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MEMOIRES 
DE M. CLERY, 


VALET-DE-CHAMBRE DE LOUIS XVI. 


Jar w pendant cinq mois Louis XVI et 
za famille dans la tour du Temple; et malgrs 
la surveillance des officiers municipaux qui 
en 6toient les gardiens, j'ai pu cependant, soit 
par écrit, soit par d'autres moyens, prendre 
quelques notes sur les principaux 6ydnemens 
qui se sont passés dans l'intérieur de cette 
prison. | 

En classant ces notes en forme de journal, 
depuis ma sortie de France, mon intention a 
&t6 plutdt de fournir des matériaux à ceux qu; 
eeriront P' histoire de Louis XVI, que de com- 
poser moi-meme des mémoires. Je n'en ai ni 
le talent ni la prétention. Mais les personnes 
qui ont voulu prexenter mes recits sous une 2 
forme plus digne du public, après nvavoir fait 
convenir , dès la première page, que ce talent 
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me manque, m'ont n6anmoins donné dans ee 
journal un ton d' assurance, tel que loseroit 
a peine prendre un due et vals; ou un docteur 
que son grade autoriseroit à regenter les rois 
et les pe'ples. De sorte que ma narzation , 
qui n'6tait dans ma bonche que verits, a pris 
sous leur plume le caractere du mensonge 3 
de sorte que la lecture de mon journal semble 


invit-e les ames honnètes, à̃ croire (ee qui est 


dien plus affligrant pour mon cœur) que, ei 

Clèry nent pas 6t6 royaliste, Clery cut aban- 
donn; ses maitres devenus prisonniers. Ainsi 
mon premier éerivain a transformè un pauvre 
garcon, perruquier en un personnage d'impor- 
tance, en un homme d'etat dont l'opinion doit 
®tre r6pulte d'un grand poids dans les deli- 
beratious politiques de l' Europe; presqu'en un 
chef de parti, digne de toute Vauimadversion 
des hommes qui gouvernent la France devenue 
r6publique. Toutes ces incabérences, toutes 
ces contradictions, que je n'appercevois point 
avant impression de mon livre, m'ont été 


— mont res depuis; et a present que je les eon- 


nois, je sens que la cour de Vienne, en ne 
voulant pas qu'il fa publié dans ses états, 
n'avoit d'autre motif de refus que le besoin 
d'èviter un rid'cule. Plat au ciel que la cour 
de France ett toujours connn ce besoin! je 


derpig pept-etis encore aupròs do mon infor- 
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tune maitre, on à Versailles ou aux Na 
ou au Temple. 

Voici done la seule nonidda veritable de 
mon journal, Quoique $loign6 de ga, patrie, ainsi 
que moi, Is Frangais qui le retouche , n'a 
perdu ni Vamour qu'il avoit pour elle, ni Ves» 
poir d'y rentrer sans la protection des Anglais. 
Et qui pourroit nous reprocher ce seniment 
gi natnrel? Quel ennemi de la France pourroit 
bla mer en nous le desir de retour ner paisible - 
ment l'un et l'autre dans nos familles; de nous 
faire ub me de notre liyre un titre de rehabi- 
litation aux yenx de nos compatriotes? 

Temoin continuel des sonffrances de Lonis 
XVI zu Temple, j'ei pu les kcrire. Pavois 
promis que je me bornerois a présenter les 
faits simplement, sans réflexions, saps par- 
tialiſé: cette fois je tiendrai parole. 
Quoſique attachè dès mon enfance an gervicedu 
chitean de Ver:ailles , je ne parlerai point des 
evènemens qui ont precede le 10 aoht 2792, 
Mon peu de connoissances en politique et en 
hist aire , et le genre modeste de mon travail 
journalier m'a taujaurs laissé ignorer les 
canses de ces Evenemens, et ne me permettuit 
pas de faire des questions à ceux qui pouvoient 
les connoitre. Je commencerai done ce jonrnal 
a Vepoque du fameux 10 aoit, jour affreux 
pour mes maitres et pour leurs serviteuts. 
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ATE — du ro aont ut , /'6tois de service aux 
appartemens de M. le dauphin, qu'on appe- 
loit, hors dtu chareavu , le prince royal. Depuis 
trois. nuits,, ae by aux Tuileries ne 8'6- 
toit . deshabille , n'avoit quitté ses souliers, 
pas mème le roi et sa famille. Le 9, au ma- 
tin, Pagitation'6toit extreme; et ceux d'entre 
nous qui altoient assiduement aux s6ances des 
Jacobins et des Cordeliers, assurèrent que le 


danger augmentoit pour le tròne. A huit heures 


et demie du soir, je sortis des Tuileries pour 
chercher ù connoitre ee qu'on y appeloit Po- 
pinion publique. Les cours du chateau toient 
remplies , ainsi/ que les appartemens et les 
souterreins, d'environ huit mille hommes en 
uni forme de la garde nationale et 4e la garde 
suisse, qui paroissoient disposés A défendre 
le roi, Pallai au Palais-Royal: des gardes na- 
tionaux y étoient sous les armes, préparés, 
suivant les uns, à marcher aux Tuileries 


ponx 9 les bataillons royalistes; mais 


decides suivant les autres, a demenrer en 


| station, pour prése rver le Palais- Royal d'un 


incendie que Fon eraignoiĩt, et qu'on préten- 
doit avoir été concertè par la cour. D'autres 
enfin disoient que les gardes nat ionaux du Pa- 
lais-Royal, fatigués des insolences que les 


MNarseillais se permettoient journellement 


davis le jurdin et sous les galeries , avoient 


_ 
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resolu d'en faire justice. Du reste, tout aux 
environs $toit tranquille; et ne jugeant pas 
qu'il y eùt rien d craindre pour cette nuit, 


| yallai rassurer ma femme loge non loin dela, 


et je soupai avec elle. Je rentrai au ehateau 
vers onze heures, par les appartemens du roi. 
Les personnes —＋ cour et celles de son ser- 
vice '8'y rassembloient avec inquietude, Je 
passai dans l'appartement de M. le dauphin, 
dou, un instant après, j'entendis sonner le 
tocsin et battre la gen rale du cots de I'hdtel- 
de-ville: ce qui dura au moins un quart- 
d'heure. Je restai dans le salon jusqu'à cinq 
heures du matin avec madame de Saint- 
Brice, femme-de-chambre dn jeune prince. 
Nous y apprimes que Pétion, maire de Paris, 
avoit été mandé aux Tuileries , dans la soi- 
r6e ,' par les ministres , et retenu en dtage, 
mais qu'on Payoit reliche au bruit de la g6- 
nerale et du tocsin. A six heures, le roi des- 
cendit dans les cours du chatean , et passa en 
revue les gardes nationaux et les Suisses, qui 
jurèrent de le défendre. La reine et ses enfans 
suivoĩent le roi, avec madame de Tourzel et 
madame de Lamballe. On entendit dans les 
rangs quelques voix qui temoignoient du m6- 
contentement de la presence on des paroles de 
la reine: à ces voix suce6derent les eris de vive 
le roi | vive la nation. 


(8) 
Trop inquiet de cette revue singuli>re pour 
en demenrer gpectatenr, j'allai une scgeonde 


fojs à la découverte. Le Catrousel 6tait! dé- 


dert; ]'y remarquai seulement un gareon limo- 
nadier gortant de la boutique du boulanger 
de la reine, et charge d'une corbeille de pains 
au lait. Cet homme, appercevant la revue 
gue faiggient le roi et la reine dans la grande 
conr , me parnt aussi curieuz d'en connoitre 
le motif, que mai d'appreudre ce qui se pas- 
ait au dehors. Il 2appracha de la porte, qui 
Etqit entriouverte , et ſut écarté avec rudesse 
Par le ſactionnaire suisse. Le boulanger, au- 
quel il retonrna, et qui toit un avtrichien , 
ne le gatisfit pas /dayantape. J'6tois ami du 
bonlanger. Je lui demandai a mon tour ce 
qu'il pensoit de la revue: « Que la reine, me 
4 r6pandit-il avec humenr , ne connolt pas 
encore leg Francais, et que cette progession 
4 ne lui réussira pas mieux que le sonpé du 
q regiment de Flandres. « Pallai alors tran- 
quillement par les quais jusqu'au Pynt- Neuf. 
Je rencontrai- un bataillon de gardes natio- 
naux, que la legende de son drapeau in'apprit 

&tre celui de l'Orataire. Je vis auszi des pa- 
trouilles gans uniforme, ni dans les habits ni 
dans les arines. Enfia je rengontrai le batai lon 
des Margeillais, qui marchoit dans le plus 


grand ordre, avec seg canans, 158 allu- 
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mbe. Entre les propos des gens, qui le re- 
gardoient passer. je distinguai plusieurs fois 
le mot d'autrichienne et le cri de vive la na- 
tion. Ne consultant que mon devoir de fiddle 
domestique, j je devancai ce bataillon et re- 
gagnai les Tuileries. Un corps nombreux de 


gardes nat ionaux en sortoit en désordre par la 
porte du jardin, vis-a-vis le Pont-Royal. 
Quelques- uns disoĩ ent: « Nous avons jure c 


» matin de défemlre le roi, et, au moment 
» ou il court le plus grand danger, nous l'a- 


„ bandonnons. » Mais les autres, se moquant 


Jeux , disoient avec mepris : 4 Les Francais 
v nese battent pas pour des roĩs en quenouille. » 
Pappereus auen Ui. le jardin, le long de la 
terrasse, un autre corps, que je recounus tre 


le bataillon de VOratoire. Je m'en approchai. 


Il avoit pris son commandant d'aller voir au 


chateau ce qui se pazit. Bientòt le eomman- 


dant revint vers «a troupe, et leur dit : « La 
v dame Antoinette nous fait faire ici un pauvre 
» metier; mon avis est que nous nous reti- 
rions. » Ils sortirent par le pont-tournant, 
d' ou ils filè rent par Jes quais que je venois de 
quit ter. 

Aptrès bien des tentatives pour p6netrer dans 
le palais, ma carte d' entre étant devenue inu- 
tile , parce que ardes nationaux ne von- 
lolent pas, disoient-ils, avec eux de cheva- 
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on; liers du poignard , je fus reconnu efifin pour 


garcon Pappartement par, le suisse d'une des 
portes, et je parvins à entrer. Jallai sur le 


champ d Pappartement du roi , et je priai 
quelqu'un de son service d'instruire sa majest6 


de ce que j'avois vu et entendu. A sept heu- 
res, les inquietudes augmentèrent par la re- 
traite de, plusieurs pelotons qui abandonnoient 


euccessivement les Tuileries. Les gardes na- 


tionaux, qui restoient attachés au roi, au 
nombre de quatre on cing cents hommes, fu- 
rent places indistinctement avec les suisses, 
dans Vinterieur du palais, aux differens esca- 
liers et à toutes les issues. Ces troupes avoient 
passé la nuit sans prendre ancune nourriture: 
je uw'empressai, avec d'autres serviteurs du 
roi, de leur porter du pain et du vin, tandis 
que des personnages plus relev6s les exhor- 
toienta ne point aban donner la famille royale. 
Ce fut alors que le roi donna le commande- 
ment de I'interieur de son palais a messieurs le 
marechal de Maills, le duc du Chitelet , le 
comte de Puységur, le baron de Viomesnil , 
le eomte d' Hervilly, le marquis de Pujet, etc, 
Les gens de la cour et ceux du serviee furent 
distribues dans differentes salles, après avoir 
jure de defendre jusqu'a la mort la personne 


du roi. Nous 6tions environ trois ou quatre 


(n) 
cents , mais sans autres armes que des 6p6es 
ou des pistolets. 

A huit heures le danger sembla devenir 
plus pressant. L'assembleée législative tenoit 
ses 86ances dans le batiment du Manege, 
donnant sur le jardin des Tuileries; elle se- 
toit r6unie la nuit au son du tocsin. Le roi lui 
adressa le matin plusieurs messages, pour lui 
faire part de la position où il se trouyoit, et 
Linviter a nommer une deputation, qui Pai- 
dat de ses conseils. L'assemb n d'a- 
bord fait aucune r6ponse. 

Mais quelques instans apres le dernier mes- 
sage, on vit entrer les administrateurs du d- 
partement de Paris et plusieurs officiers mu- 
nicipaux , ayant à leur tete Rœnderer, alors 
procureur-general syndic. Celui-ci engagea 
vivement sa majeste à se rendre à Lassemblée 
avec 8a famille. Il assura que le roi ne pouvoit 
plus compter sur la garde nationale, et que, 
81] restoit dans son palais, ni l' administration 
du département, nila municipalite de Paris ne 
repondoiĩent plus de sa süreté. Le roi Vecouta 
sans Emotion. Il rentra dans sa chambre avec 
la reine, les ministres et un petit nombre de 
personnes; et bientòt apres il en sortit pour se 


rendre a Passemblee avec sa famille. De toutes 


les personnes du service à qui on permit de 
suivre le roi, madame la princesse de Lam- 
balle et madame la marquise de Tourzel , 


gouvernante des enfans de France , eurent 
gevles la permission d'entrer dans le lieu of 
Pon pidca leurs majestés. Mademoiselle Pau- 
line de Tourzel , mesdames Thibaut, Bazire, 
Navarre et Saint-Brice , femmes-de-cham- 
bre; M. de Chamilly , premier valet-de- 
chambre du roi; et M. Hue, Yun des huis- 
ciets de sa chambre, qu'il avoit design pour 
le service du dyuphin , se plaoèrent aux tri- 
bunes, ou se tinrent dans les corridors. 

II &tvit alors près de neuf heures. Forte de 
rester dans les appartemens, j'attendois avec 
terreur les suites de la demarche du! roi; Jet ois 
aux fenètres qui donnent sur le jar dis. II y 
avoit d6;d une den, i-heure que la famille royale 
6toit à Pastsemblée, lorsque je vis, sut la 
terrasse des Feuillans, einq tetes port&eg sur 
des piques et sur de longues rogles de magot; 
qui se faisoĩent distingner par leur blancheur- 
Une patrouille bourgedise, compose de dix- 
sept serviteurs du roi, plas zélés que pté- 
voyans, avoit été surprise la nuit aux Champs» 
Elysées par une pat rouille de gection. Celle-ci 
avoit demandé à Fautre' le mot d'ordre; les 
royalistes ne Ie sachant pas, avoient eu Vim- 
prudence de repondre par des coups de fasit * 
cinq d'entr'eux avoient été pris, desarmés, et 
eonduits au corpe-de-garde des Feuihlans. Des 
Ie matin, uns trentaine de macons qui travail 
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loiem depuis quelque tems à r6parer les ba- 
sius des 'Toileries , se mirent a regarder les 
prisonniers, en attendant qu'on leur oavrit 
le jardin. Une foule sassembla pen à peu au- 
pres, du corps-de-garde, An nom de fausse 
patrouille, les prisonniers en furent arraches. 
On les conduisit à la place Vend®me, à quel- 
ques pas de là, on ils perdirent la vie. L'igno- 
rance' ou j'étois alors de ces particularites , 
jointe & un feu terrible de canon et d# mous- 
quetterie, que j*entendis bientdt apres avoir vu 
les cinq tetes, me fit croire qu'elles 6toient nn 
signal convenn pour Pattaque du chateau. 
Les balles et les boulets eribloient le palais. 
Le roi n'y étant plus, chacun de ses serviteurs 
et de ses courtisans chercha son salut dans la 
faite, pendant que tont ce qui portoit uni- 
forme combattoit. Je cours de toutes parts. 
D46ja les appartemens et les escaliers 6toient 
jonch6s de morts. Je me determine a sauter 
sur la terrasse par une des fetietres de la reine: 
je traverse rapidement le parterre , pour 
gagnerle pont-tournant. Un gros de Suisses, 
qui m'avoit precede, se rallioit sous les ar- 
bres. Place entre deux feux, celui des Suisses 
et celui des assaillans de la place Louis XV, 
je revins sur mes pas; je montai Tescalier 
neuf de la terrasse du bord de Peau. Je vonlus 
zauter sur le quai ; Ie feu eontinuel qui par- 
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toit du Pont-Royal m'en empecha. Je m'a- 
vangai, du meme edte, jusqu'à la porte du 
jardin de M. le dauphin. Li, sur-tout étoient 
un grand nombre de tn6s , tant habits bleus 
qu'habits rouges. Un combattant , qui me 
parut un Marseillais, vint a moi, une &pte 
' 8anglante a la main : » Comment , citoyen , 
me dit-il , tu es sans armes? Prends cette 
« 6p6e, et marche avec nous. « Un autre Mar- 
seillais sen empara. J'6tois en effet sans armes, 
et vetu-d'un frac bourgeois. Si j eusse conserve 
V'8pte et le pistolet qu'on m'avoit donné au 
chateau , je n'eusse pas 6chapps. Je me r6fu- 
giai dans le petit appartement d'ètudes de M. 
le dauphin, a Vextr6mite de la terrasse. Quel- 
ques Suisses qu'on poursuivoit , venoient o' 
r6fugier aussi; mais ils furent tuès en arrivant. 
Le concierge de ce reduit, nomme Ledreux, 
accourut à leurs cris, et me sauva d'une mort 
presque certaine , disant que je n'6tois pas 
plus suisse et pas plus du comité autrichien 
que lui. M. Ledreux et sa femme me dirent 
de demeurer avec eux, jusqu'a ce que le dan - 
ger füt passé. J'avois dans ma poche quelques 
lettres, des journaux , d Padresse du prince 
royal, et ma carte d'entrée. Ces papiers au- 
roient pu mlexposer ; j'eus à peine le tems de 
les jeter parmi ceux de la petite bibliotheque. 
Aussitòt une troupe armee vint faire une vi- 
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dite, pour &agurer s'il ne restoit point de 
Suisses cachés. M. Ledreux me dit de faire 
gemblant de travailler a des dessins places sur 
une grande table. Apres une rechercbe inu- 
tile , mais peu exacte; puisqu'ils ne trou- 
verent ni trois Suisses caches vers le cabinet 
d'aisance, ni Pabbe Davaux , ihstituteur de 
M. le dauphin, que madame Ledreux avoit 
recouvert de deux on trois matelas dans la 
ruelle d'une alcove , ces hommes teints de 
sang, et charges de poussière, s'arrètèrent 


tranquillement pour raconter les èvènemens 


de la nuit et de la matinée, dont ils avoient 
connoissance. Ce fut d'eux qne j'appris Phis- 
toire de la fausse patrouille des Champs-Ely- 
86es. Je me tins dans cet asile depuis dix 
heures du matin jusqu'a quatre heures dn 
soir, ayant sous les yeux le spectacle des 
morts , des monrans , des pillards, des eu- 
rienx qui venoient voir les effets du combat; 
des femmes qui, ne sachant encore si elles 
avoient quelqu'un a pleurer, examinoient 
avec inquictude les cadavres, dans la crainte 
d'y reconnoitre un père, un frere, un 
muri. | 
Pendant cet intervalle, madame de Ram- 
band, feinme-de-chambre de M. le dauphin, 
qui n'avoit echappe qu'avec peine à tous les 
dangers du chateau, vint aussi se refugier dans 
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ak tate. Les deux fils de M. Ledrenx, qui, 
dans ce moment, arriverent de l'assemblée 
pationale, apprirent à madame de Rambaud 
que le roi, suspendu de ses fonctions, étoit 
gar ſe à vue avee sa famille, dans la loge du 
Logographe, &t qu il ètoĩt impossible d'appro- 
cher de sa persaune; mais qu'il souteno't avec 
fermeté son malheur, et qu'a Vinstant meme 
on cacontoit dahs les tribunes qu'il avoit de- 
mand à diner. | 

Madame de Rambaud, résolue alors à re- 
tourner a Versailles, chez ses parens, me de- 
manda si je Paccompagnerois. M. Ledreux lui 
donna ses fils pour l'escorter jusqu'à Vangi- 
rard, on ils 6toient connus, et, où il espéroit 
qu'à leur recommandation la muniei palitè lui 
accorderoit nn Jatssez-passer, ainsi qu'a moi; 
ce qui eut lien en effet. Je conduigis cette 
dame dans sa famille , et revins à Paris join- 
dre ma femme. La fièvre me tenoit , et je me 
mis au lit, Cependant ma femme qui alloit 
sans cesse aux informations, ni'apprit que la 
famille royale, qui, le 13, avoit éte trans- 
ferée au palais du Temple, avec les dix à 
douze personnes de suite dont j'ai parlé, 
sen étoit vue séparée dans la nuit du 16, et 
qu'après avoir interroge toutes ces personnes 
au conseil de la Commpne, on les avoit fait 


sonduire aux prisons de la Force, excepts 
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M. Hue, qu'on avoit ramené au Temple, 
comme domestique, en attendant que le 
maire de Paris ent indiqu6 au conseil deux 
personnes de sexe different, l'un pour le ser- 
vice du roi et de son fils, Vautre pour celui 


de la reine et des princesses. Cette nouvelle 


m'ötoit l'espoir de rentrer au service de M. le 


danphin: mais ma femme, au lieu de perdre 


conrage, me reconforta, disant que moi étant 
homme de m6tier, j'avois toute protection à 
esperer de la part de ceux qui gouvernoient 
Paris depuis le 10 aout; que leurs idées d'ega- 
lité ne pouvoient que m'etre favorables; la 
haine qu'ils partoient aux gens de la cour 
8'6levant beauconp plus haut que ma profes- 
sion de coiffeur et de barbier. Elle me dit que, 
si j'sjoutois à cet avantage la precaution de me 
montrer patriote, je ne pourrois manquer 
d'obtenir la ſaveur du maire Pétion, homme 
facile a persuader; que trois garœons de cuisine 
dn chateau, qui stoient offerts pour le Tem- 
ple, avoient été agrees sans difficults ; enfin 
elle ajouta que je devois, dans la circonstance 
tenter tous les moyens d'obtenir l'avance- 
ment, soit dans la revolution , soit dans le 


parti contraire, ne fùt- ce que pour etre utile a 


leurs majestés. Ma femme fit faire un placet 

pour Petion, et alla le lui presenter elle meme. 

Il youlut me voir, me questionna , nous ac 
"<0 
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corda notre demande, me fit des exhortations 
sur la conduite que je devois tenir, disoit-il, 
anpres du jeune prince;.et peu de fours apres, 
il me dit d'aller me presenter de sa part au 
conseil- général de la commune, avec un cer- 
tifieat de nia settion, qui conmaterent que 
JPavois' prete serment à la liberté et à Pega- 
lite. Je me rencontrai, au 'consetl-general , 
avec le nommé Tison et sa femnie, désignés 
par lui, Fun et autre, pour faire dans la 
prison le mme service que moi. Nous fümes 
menés au paluis du Temple, bit une commis- 
sion de municipaux à qui la garde en étoit 
conſièe, nous recut dans la chambre de son 
conseil, nous ècroua sur son registre; et nous 
prescrivit A chacun notre besopne, en nous 
defendarit d'obèir aux prisonniers s'ils nous 
commniandoient quelque chose qui ne se rappor- 
tat pas immédiatement au service de leurs per- 
sonnes. Apres quoi l'un d'enx alla nous ins- 
taller dans la tour: c'etoit le 26 acht. 

Il me $erolt difficile de décrire Fimpression 
de douleur que fit sur moi la vue du roi et desa 
famille. Ce fut la reine qui m'adressa la pa- 
role. « Vous servirez seul mon fils, me dit- 
y elle, et ne le laisserez toucher ni par votre 
y comPagnon ni par sa femme. Vous les 6cac- 
» terez pareillement de notre service per- 
» sonnel, et vous obéires en tont point a ce 
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„ que vous dictera M. Hue ». Jetois telle- 


ment hors de moi, que je ne songeai pas a lui 


repondre que les suites de cette injonction 
qu 'elle me faisoit, ne pourroient manquer de 
compromettre le roi dans Vesprit des mu- 
nicipaux. 


Pendant le souper;, la reine et les princesses 


me demandeèrent si je pourrois peigner leurs 


cheveux. Je repondis que je ferois tout ce qui 
leur seroit agr6able. Un officier municipal 
8'approcha de moi, et m'ordonna d'un ton 


assez haut 7 d'ttre plus eirconspect dans 


mes 16ponses. Je commencai à nrappercevoir 
que mon double metier seroit plus. difficile 
que Je ne Vayois cru. 

M. Hue it sentit pas plus que la reine Vin- 
eonv6nient de refuser les services de Tison et 
de sa femme. Pour moi, j'6tois trop aceou- 
tame A obèir pour oser montrer un avis. Ce- 
pendapt les efficiers municipaux parurent 
choqués, et examinoient avec soin mes dé- 
marches; ce qui m 'obligea de redoubler 
anpres d'eux mes protestations de Sans- 

4 ba wh vlisme. 

'Ledimanche, 2 septembre, vers midi, nous 
entendimes le canon d'alarme qu'on tira sur le 
Pont-Nenf? Le roi et sa famille descendirent 
'a Lheure ordinaire pour ge promener dans le 
Jardin, acedmpygnes Uofficiers municipaux z 


o 
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mais bientdt apres il y eut ordre de cesser la * 


promenade. A peine la famille royale 172 Z 
r6unie dans la chambre de la ceine, que deu q 
officiers municipaux qui n'ttoient point de ser- * 
vice an Temple, entrèrent; et Van deux, * 
nommé Mathieu, ex- capucin, dit au roi : * 
« Vous i iengrez, monsieur, ce qui se passe: 4 
» la patrie est dans le plus grand danger ; 
» Fennemi est entre en Champagne , le roi de 
» Prusse marche sur Clalons vous repon- | Je 
„ drez de tont le ,mal qui peut en résulter. ve 
„Nous savons que nous, nos femmes, nos de 
» enfans , perirons ; mais le. peuple sera d: 
y venge, vous mourrez avant, nous. Cepen- _ ni 
» dant il en est tems encore ; et vous pouvez, qt 
» par une lettre au roi du 8 v. 4 Jai re 
» tout fait pour le peuple, repondit le roi; * 
» Je nai rien a me reprocher. » Ce meme * 
Mathieu dit a M. Hue : « Le-conseil de la * 
» commune m'a chargé de vous mettre en * 
v Etat d'arrestation „. — « Qui „? demanda le = 
roi. — 4 C'est votre valet-de-chambre . Le 
roi demanda inutilement de quoi on l'accu- da 
soit, et le recommanda avec intérèt aux at: 
deux officiers manicipaux. On mit le scelle, Ie 
en présence de M. Hue, sur le petit cabin ax 
qu il occupoit , et il partit a six heures du N wy 


soir, apres avoir été vingt jours au Temple. 
En | tant, Mathieu me dit: « Prenez garde 
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/» A la maniere dont vous vous conduires; 

» vous en arriveroit autant ». L'air inquiet 
des municipaux, les clameurs du people, qui 
se faisoient entendre dans les environs, agi- 
toient le roi. Il desira que je passasse la nuit 
aupres de sa personne; les municipaux y con- 
sentirent. 


Ll 


Le lendemain , en habillant le roi, sa ma- 
jestè me demanda si j'avois appris des nou- 
velles de M. Hue, et si je savois quelque chose 
des mouvembns de Paris. Je repondis que pen- 
dant la nuit j'avois entendu dire par un mu- 
nicipal, que le peuple se portoit aux prisons; 
que j allois chercher a me procurer d'autres 
renseignemens. 4 Prenez garde de vous com- 
» promettre, me dit le roi, car alors nous 
» resterions seuls, et je crains que leur inten- 
„tion ne soit de mettre pres de nous des 
» 6trangers v. Autant je fus flatté de ces pa- 
roles du roi „autant je me suis reproche de- 
puis de ne pas lui avoir rappelé qu'il y avoit 
dans le palais, et meme dans la tour, des 
Etrangers venus en meme tems que moi pour 
le servir, et que la fante de M. Hue, aux 
yenx des municipaux, 6toit de les avoir 6car- 
tés obstinement du service personnel de leurs 
majest6s. | Y 


| A onze heur es du watin, le meme jour 


Q 
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septembre, le roi étant rèuni avec sa famille 
dans la chambre de la reine, un municipal me 
dit de monter dans celle du roi, ou je trouve- 
rois Manuel, procureur de la commune, et 
quelques mnnicipaux venus avec lui. Manuel 
me chargea de dire au roi qu'il n'arriveroit 
plus rien de facheux a M. Hue; qu'on Vavoit 
soust rait au danger, mais qu'il ne seroit plus 
remis auptès de sa personne, et qu'il r a 
ne pas refuser les services de la famille Tison. 
Je repondis a Manuel que le roi gn'ayant 16- 
moigne le matin la crainte d'avoir des ètrangers 
aupres de lui ou de sa famille, je le priois de 
me dispenser de cette commission. Pajoutai 
que le roi desi roit le voir, relotivement a plu- 
sieurs objets dont sa famille avoit le plus grand 

besoin. Manuel me pressa, au nom dePattache- 
ment que je portois à mes anciens maltres , de 
faire la commission dont il me chargeoit. Je ré- 
pliquai que je ne Vosois pas. Manuel se deter- 


mina avec peine a descendre; et rèpeta a sa ma- x 


Jest6 ce qu'il m'avoit dit. (Je vous remercie , 
» repondit le roi : je me servirai du garcon 
» de mon fils; et si le conseil sy refuse, je 
» me servirai moi-meme ; j'y suis résolu. » 
Le roi lui perla ensuite des rh: de sa fa- 
mille, qui. manquoit de linge et d'autres ve- 
temens. Manuel dit qu'il alloit en rendre 
eompte au conseil, et se retira, Je courus 
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apt>x Ini. D&ja TizomVavo't abords. et sem- 
Hloit lui demander si sa majesté consentoit a 
Padmettre au service de «a personne. J'inter- 
rompis Tison pour prier Manuel de m'appren— 
dre si la fermentation continnoit dans la ville, 


et s'il n'y avoit pas à eraindre une irruption 


populaire dans le palais ou mème dans la tour. 
» Vous vous etes charges, me repondit-il, en 
» affectant de nous regarder l'un et l'autre, 
» d'un service qui suppose la confiance des ma- 
» gistrats dans votre fidelite aux lois, et dans 
» votre courage contre ceux qui les vio- 
» lent. » 

A une heure , le roi et sa famille temoi- 
gnèrent le desir de se promener ; on 8'y refnsa, 
Pendant le diner en entendit un bruit de tam- 
bours; et nous apprimesqute c'ttoient de petits 
detachemens qui venoient des corps-de-garde 
voisins pour renforcer le poste du palais. Bien- 
tot on entendit, du cote de la rue du Temple, 
une continuite de cris qui sembloient se pro- 


longer le long de la meme rue. Le dine fini, la 


famille royale se reunit a Vordinaire — la 
chambre de la reine, et je sortis de la tour 
avec Thon eth sa femme pour aller diner , 


comme les autres jours, dans une salle ᷑loignée, 


dont la fenètre donnoit sur la rue oi se faisoit 
le bruit. 


Nous nous approchmes de la fenètre; aussi- 


* 
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tot une tote au bout d'dhe pique passa devant 
nous. La femme de Tison jeta un grand cri; et 

Jes gens qui erioient que les actions horribles 
peuvent etre susceptibles d'enlaidissement, ra- 
'contdrentipar la ville que les assassins des pri- 
sons de la Force avoient envoyè la tete de la 
princesse de Lamballe au Temple, sous les 
yeux de la reine pour la tourmenter, et au pa- 


lais- royal, sous ceux du due d' Orléans pour le 


r6jouir, La tete de madame la princesse de 
Lamballe n'etoit ni sanglante ni defigurée. Plu- 
sieurs de ses domestiques déguisés, qui la por- 
toient alternativement dans tous les lieux oil 
les poussoit la canaille , avoient eu la triste 
precaution de la nettoyer sous une fontaine, de 
peigner sa longue et helle chevelure, peut · etre 
afin d'exciter davantage la compassion publi- 


que; mais leur but principal étoit d'aller dé- 


poser les restes ebhèris de leur maitresse chez 
le due de Penthièvre son beau-père, a Ver- 
non; en quoi ils rèussirent. 


Vaidai Tison à donner des secours à sa fem- 
me, et nous retournames Ala tour, sans avoir 


dine. Deux municipaux ètoient dans la cham- 


dre de la reine: un troisième entra et par la en 


vecret A ses eollègues. Le roi leur demanda si 
8a famille 6toit en suüreté. « On fait courir le 
« bruit , rèpondirent- ils, que vous vous etes 
s &chappe , et on demande que nous vous 

montrions 
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« montrions au peuple : mais nous n'y con- 
« sentirons pas. Le peuple doit montrer plus 
« de confiance en ses magistrats v. 

Un autre municipal survint, suivi de Poſts 
eier qui eommandoit la garde du palais, et de 
quatre hommes sans armes, que le municipal 
annonça comme dépositaires des inquiétudes 
du peuple. Ces quatre deputes venoient , au 


nom dela foule bruyante qui obstruoit la prin- 


cipale porte du palais, se convainere de la pré- 
sence du roi et de sa famille dans la tour, afin 
de rassurer cette foule sur le bruit de leur 6va- 
gion, La reine, qui ne parloit jamais à aucun 
municipal „ fit plusieurs questions au eom- 
mandant du poste. Il y repondit en disant 
qu'elle n'avoit rien à craindre ; que les muni- 
cipaux et le procureur de la commune avoient 
ontenir la multitude, au moyen d'un ruban 
color tendu en travers de la grande porte, 
après que sa troupe avoit eu repoussé un 
groupe de gens qui, persuadés que la prin- 
cesse de Lamballe6toit cousine de la reine, et 
autrichienne eme elle, vouloient, disoient- 
ils, donner des remords a Marie- Antoinette, 
en lui montrant la tète de sa parente d6capitee 
aux prisons de la Force. La reine se trouva 
mal; cet officier m'aida à la secourir. Le roi, 
toujours trÞs-affecte quand il voyoit souffrir la 
reine, dit a Pofficier: « Nous nous attendons 
Toms I, | — 
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« à tout, monsieur; mais vous auriez pu vous 
4 dispenser d'apprendre a la reine ce malheur 
« affreux „. L'officier s'excusa sur ce qu'il 
n'avoit fait que repondre à ses questions, et 
se retira & la suite du municipal et des n 
envoyes. 

Cependant la populace qui accompagnoit la 
tete de lo princesse, avoit er palais, et 
vouloit y pen6trer par les derriòres, à la faveur 
des demolitions que l'on faigoit pour Elever un 
mur qui interceptat toute communication des 
prisonniers gt des gardiens de la tour avec les 
maison voisines. | * 

Un municipal, nommé Danjou, aecourut 
et harangua ces séditieux. Sa voix tonnante 
setendoit jusqu'à la chambre de la reine; 
mais avant que le roi et sa famille y eussent 
fait attention, les trois municipaux les firent 
Passer, sous un prétexte, dans une chambre 
opposée. | 
Mon inquietude sur le sort de la famille 
royale me donna la curiosité de rester dans la 
chambre de la reine, pour 6couter Danjou a 
travers les stores. 4 La tète d' Antoinette ne 
4 vous appartient pas, disoit-il ; les dépar- 
« temens y ont des droits. La — a confi6 
« la garde de ces grands coupables à la ville de 
Paris; c'est à vous de nous aider à les garder, 
© Ju5squ'a ce que la justice nationale venge le 


— 
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« peuple v. Ce ne fut qu'après une heure de ( 


* resistance qu'il parvint à les faire éeloigner. 

in Ce municipal 6toit un ex-oratorien a cheveux 

il blanes, presque Sexagenaire, homme de grande 

t stature et de forte complexion , connu depuis 

e trente ans de tout Paris , sous le nom de 
Pabbe de siæ pieds. Sa qualite de pretre au- 

la roit pu le faire uecomber dans sa courageuse 

t entreprise. Mais par bonheur les hommes 

* contre qui luttoient en ce moment son élo- 

A | quence et son intrepidite, etrangers eux-mè- 

oa mes aux habitudes de la capitale, 6toient un 

- ramassis de gens sans aveu, les uns attirés 
du fond des provinces par Vespoir du pillage, 

at les autres lancès de tous les coins de l'Europe, : 

le par la tenebreuse politique des ennemis de la 

, France ancienne et nouvelle. Cette ecume r6- 

at volutionnaire fut trompèe par Phabillement 

at laique de Danjou . comme elle l'étoit par la WL 

* consonnance des noms de Lamballe et de 
Lambesc. N : 

le Le ruban national resta plusieurs jours à la 

la porte du palais. Tison vint me demander qua- ; 

a rante- citiq sols que ce ruban avoit cofite, me 

ae rapportant que le procureur de la commune 

* avoit dit que cette menue dé pense &6toit faite 

5 pour le roi, et que je la noterois sut mon livret. 

Fe 


Javois alors Vesprit trop an-dessons des eir- 
„ coustances, pour faire de sages reflexions sur 


Cn] 


es mystérieux avis de Mandel; et je fus aussi 
peu elairvoyant sur la genéreuse audace de 
Dauſou. *. 1 " 

A huit heures du soir, tout 6toit calmeaux 
environs du palais. On me laissa l' occasion, 
pendant que je deshabillois le roi, de lui 
faire part des mouvemens que j'avois vus, et 
des details que j'ayois appris. Il me demanda 

ls 6toient.ceux des municipaux qui avoient 

ntr6 le plus de fermeté pour défendre les 
Jours de 8a famille. Je lui citai Danjou, mais 
en ajoutant qu'il n'aimoit pas leurs majestés. 
Ce municipal ne revint à la tour a. quatre 
mois après. 

Le roi qui se connoissoit mieux que Clery 
en tournures oratoires , mais qui, helas ! con- 
noissoiĩt aussi peu que la reine, la conduits 
smple qu'ils auroient dv tenir dans leur pri- 
son, pour flechir la destinèe, remercia Dan- 


jon, qui lui repondit : « J'ai fait mon devoir 


« de magistrat ; ; et si quelqu' un a le droit de 
me remercier , ce n'est ni vous ni votre 

& femme », 

Je reprends ma narration. Le lendemain, 4 
septenibre, un homme introduit dans la tour, 
vint dire au roi: « Je suis envoye par le maire 
« de Paris, et par le procureur de la com- 
« mune , afin de remettre dans vos mains 


'© deux mille francs que voici , pour les pe- 
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« tits besoins dont vous parlates hier an NY 


R > ® 


« 
- 
« 
ol 
0 
« 
« 
« 
a 
ou 
« 
. 
« 
» 
Li 
ou 
* 
ol 
« 


« 
« 
« 


toyen Manuel. La multiplicité des affaires 
au conseil-genéral, et la chaleur des dis- 
eussions,; ne permettront pas, d'ici àͥ plu- 
sieurs jours, que votre demande y soit por- 
tee, a 

« Eecremibite nationsle , en d6er6tant une 
somme de civq cents mille franes pour 
vos dèpenses, oublia d'en affecter une autre 
aux travaux de ce palais. Il ne sers guère 


possible, avant quelque tems, qu'elle r6- 


pare cet oubli: etneanmoins , il faut pren- 
dre tous les jours sur la somme decritte/, 
le salaire des ouvriers, les depenses de vo- 
tre bouche, et Pentretien de votre garde 
eivile et militaire. Les deux magistrats qui 
m' envoient, m' ont aussi recommandè de 
vous dire, qu'ils regardent comme un de- 
voir de leur charge, d'adoucir, autant qu'il 
est en eux, votre captivite et celle de vo- 
tre famille. Mais, sire (souffren un avis 
qu'ils vous donnent Pun et Vautre par un 
organe particulier) c'est a vous à les aider, 
c'est sur- tout A la mère de vos enfans. Un 
noble amaur de la patrie , indépendant de 
Phabitude d'une couronne ; une vertueuse 
resignation a Ja volonts6 natiouale , qui se 
manifestera n6cessairement pour ou contra 
la royaute; ous les sentimens qui doivent 
Ca 
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jaillir de toutes les parties de cetté prison. 
4 Sil est aisé & un roi sur le trine de se faire 
-« aimer des personnes qui Pentourent, com- 
bien ne doit-il pas Petre à un roi prisonnier 
de 8 faire plaindre de ses gardiens4;com- 
« bien ne doit-il pas ètre ais6 A trois jeunes 
femmes de conquerir par la doneeur', qui 
est la seule arme de leur sexe, par une di- 
4 gnits. toujours decente, seule marque d'une 
a éducation très-soignée aux yeux meme les 
plus ignorans; de conquerir {affection res- 
4 peetueuse de tout ce qui les approche ? Je 
„ me suis engage, sire, à porter de votre 
4 éexiture aux eitoyens Pétion et Manuel : 
veuillez souscrire ce reev. de deux mille 
4 francs () v. Le roi, signant le recu, ré- 
pondit qu'il navoit rien à se reprocher, que 
la reine et lui avoient tout fait pour le peu- 
ple; et / recommanda de rendre > M. Hue 
une some de einq cent vingt-six francs qu'il 
avoit avancte pour son service. La meme 
„ somme, repliqua le messager, lui a été 
4 pretée hier par le citoyen Manuel , dont 
& la vive 8ollicitude venoit de Parracher a un 
grand peril . Le roi er le ep et 
Dee ein | 


(*) Ce petit 2 458 par Manuel ohe ls 


eit. „e „ fut remis par Pétion, au eit. J“, 


gui le provenge, (Note de Vediteur. })- . 
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- C'est un de mes souvenirs les plus dou- 
loureux, un de mes remords les plus cuisans , 
de penser quelquefois, malgrè que j'en aie, que 
ma sottise et ma présomption furent la vraie 
cause qui rendit inevitable la mort de mon 
maitre. De tous les Francais qui ont pour 
maxime qu'un roi ne sauroit ètre condamnè 
in ustement, par cela seul qu'il est roi; de'tbus 
coux des deputes qui virent dans Louis XVI 
un rebelle digne du dernier supplice, un pre- 
mier maꝑis trat convaincu de forfaitnre ; aucun 
peut-ètre ne se fùt refusé à lui laisser la vie, 
s: sa condnite en prison, et celle de sa fa- 
mille eut été autrement combine. L'idée 
ol j'6tois , que les juges de mon maitre, füt-il 
coupable des plus grands crimes, n'oseroient , 
en le condamnant , 8'exposer a la vengeance 
certaine de tous les princes de l'Europe; la 
ſansse opinion de la snperiorite des armecs 
allemandes sur les armées ffancaises z que 
F avois puis6e aux anti-chawbregs des Tuileries, 
dans les discours que ceux qui se disoient les 
amis du roi, nventretenoient dans l'espérance 
de revoir bientòt Louis XVI sur le troneg et 
pur conséquent j'6tois loin de craindre pour 
ses jours. La reine ayoit la meme persuasion; 
et son mari ne se gouvernoit que par elle. 
Ni hun ni Pautre ne 8aFoient rien que par moi, 
de ce qui se passoit hors de leur prison; at 
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8, en domestique fiddle , j'6tois toujours aux 
agnets, pour avoir quelque chose à leur ra- 
conter , il n'est pas moins vrai qu'en valet 
ignorant, je supprimois dans mes récits, de 
peur d'augmenter leurs chagrins, toutes les 
particolarites qui aurvient pu leur faire aper- 
cevoir la disconvenance de leur plan de con- 
duite. f 
Le roi fut d'abord incertain sur l' importance 
de Pavertissement que leur faisoient donner 
Petion et Manuel, et pour la premidre fois 
les princesses paroissoient en suspens, lorsque 
j'osai dire que cet avertissement n'6toit que la 
demande d6guiste d'une grace que deux sujets 


rebelles vouloient s'assurer d'avance. Il ren mz 
fallut pas davantage pour les affermir dans la qu 
resolution de ne rien changer à leurs ma- pri 
nidres , qui put faire penser qu'on c6doit à A 6 
Porage. | let 


7 . P6tois pervenu, sans grand effort, a gagner le 
la confiance des munieipaux. Je n'avois eu de 
besoin pour cela que de montrer de la haine SAT 
contre Varistoerstie, de dire que la cour avoit pri 
tromps6le peuple, que la nation 6toit au-dessus BY 

du roi, appeler le roi Louis Capet, ou le co 
gros cochon ; la reine, madame veto, ou | 
Fautre chienne ; et le dauphin, louveteau de 
ou prince royal. Ainsf des que le roi eut de 

Pargent, les munioipaux ne refusrent pas do 


me charger de ses petites emplettes. La pro- 
fesslon de ma femme, qui, fille Gon gar 

des menus et d'une blanchisseuse de Ver- 
aailles, avolt été place au concert de la reine, 
mais qui, depuis sa venue à Paris, s'etoit 
vue contrainte de reprendre son premier état, 
faute d'6colidres, fut un pretexte suſſisant pour 
qu'elle vint souvent dans la chambre du con- 
teil, dou elle me faisoit appeler. Elle ame- 
noit chaque fois avec elle une de ses amies , 
femme d'un tailleur, mais cantatrice , qui 6toit 
remplie d'un zd le auss.inconsidert que ne 
pour leurs majestes. 

Le 6 septembre, je leur remis, au nom de 
madame Elizabeth, un paquet contenant quel- 
ques petits effets qui ayoient appartenu à la 
princesse de Lamballe. Il s'agissoit de le porter 
à sa premiere femme-de- chambre, avec une 
lettre. Les municipaux retinrent la lettre et 
le paquet, me temoignant quelque surprise 
de ce que je hasardois une pareille commission 
sans les en prevenir. Mais cette premiere im- 
prudence, à laquelle j'avois moi-meme excit6 
madame Elisabeth, devoit etre sulvie de beau- 
coup d'autres. | 

Afin que l'on comprenne plus facilement les 
détails og. je vais entrer sur la manière de 
vivre du roi et de sa famille, pendant leur 
commune captivite , je crois deyair placer i 
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une description de la petite tour qui les renfer- 
moit tous alors. 

Ene 6fvit adoss6e A Ia grande tour, sans 
communication intèrieure, et formoit un 
earrè long, flanque de deux tourelles. Dans 
une de ces tourelles, 6toit un petit escalier 
qui partoit du premier étage et condnisoit a 
une gelerie sur la plate-forme. Dans l'autre 
Etoient des cabinets qui n opment 4 
chaque 6tage de la tour. 
Le corps de bätiment avoit quatre 6tages. 
Le premier &toit composè d'une anti- chambre, 
d'une salle a manger, et d'un cabinet pris dans 
la tourelle, -ow se trouvoit une bibliothèque 
de douze à quinze cents volumes. 
Le second etage 6toit divisé à peu pres 
de la meme manière. La plus grande pièce ser- 

voit de chambre à coucher à la reine et à 
M. le Dauphin; la seconde, 86parte de la 

premiere par une petite anti- chambre fort obs- 


_ 


par madame Elisabeth. Une troisi#me porte 
donnoit dans cette anti- chambre; c'6toit celle 
du cabinet d' aisance, pratiquée dans une ton- 
relle. Ce cabinet, le seul de tont ce corps de 
batiment, 6toit commun à la famille royale, 
aux deux officiers municipaux de service, et 
aux soldats de la garde intérieure, laquelle 


cure, étoit occupèe par madame royale et 


ftoit relev6e toutes les vingt-quatre heures, 


Ia 


rte 
Ile 


DU - 


elle 
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ans pouvoir sortir de le tour. Ainsi, moi; 
Tison et sa femme, portions les vases au 
cabinet, pour la commodite du roi et de 
sa famille. 8 

Le roi demevroit au troisième etage, et cou- 
choit dans la grande piece. Le cabinet pris 
dans la tourelle, lui servoit de cabinet de 
lecture. A cot6 6toit une cuisine 's&parbe de 
la chambre du roi par une petite pièce obs- 
cure qu'avoient habitee MM. de Chamilly et 
Hue, et sur Jaquelle etoient les scellés. Le 
quatridme étage étoit fermé. Il y avoit au 
rez-de-chaussée des cuisines dont on ne se 
servit point. 

Le roi se levoit ordinairement à six heures 
du matin; il se rasoit lui-mème contre son 
ancien usage. Je le coiffois et Vhabillois. II 
passoit aussitòt dans son cabinet de lecture. 
Cette pièce étant très- petite, le municipal 
resfoit dans la chambre a coucher, la porte 
entr\ouverte, afin d'avoir toujours les yeux sur 
le roi. Sa majesté prioit a genoux pendant 
einq a six minutes, et lisoit ensuite jusqu'à 
neuf heures. Dans cet intervalle, après avoir 
fait sa chambre et prepar6 la table pour 


| le dejeuné, je desgendois chez la reine. Elle 


n'ouvroit sa porte qu'a mon arrivee, afin dem- 
pecher, que le municipal n'enträt chez elle. 
Je faisois la toilette du jeune prince; Jarran- 


% 


+... 
les cheveux de la reine, et Pallois pour 
meme service dans la chambre de madame 
Elisabeth et de madame royale. Ce tems de 
la toilette étoit un de ceux on je pouvois eon- 
verser avec la reine ou avec madame Elisabeth. 
Un eigne indiquoit que j'ovois quelque chose 
a dire a l'une ou à l'autre: et Mad. Elisabeth, 
ou madame royale, passant dans la chambre 


de la reine, causoit avec Pofficier municipal, 


et detournoit son attention, pendant que je 


parlois à la mère, ou que j'allois converser 


avec la tante. 

A neuf heures, la reine, ses enfans et ma- 
dame Elizabeth, montoient dans la chambre 
du roi pour le d6jeuner. Apròs les avoir gervis, 


Je faisois les chambres de la reine et des prin- 


eesses, et ployois les lits-de-camp des muni- 
cipaux. Tison et ta femme ne m'aidoient que 
dans ces sortes d'oceupations. La reine ne 
voulut jamais qu'ils prissent part au service 
personnel. Ce fut sans doute cette continuité 
de dedains qui porta, par la suite, la femme 


Tison, appelée en temoignage dans le procds 


de la reine, à preenter aux juges un ba- 
dinage trop libre, commy une action in- 
cestueuse. 


A dix heures, le roi adde avec 8a fa- 


mille dans la chambre de la reine, et 7 
passoit 9 Il Goccupoit 
6 FE. de 
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ir de Hedutation de son fils, luf faiscit irteiter 
ne — passages de Corneille et de Racine, lui | 
de donnoit'des lecons de gbographie, et Fexercoit 
n- A laver des cbftes. La reine, de son côté, 

h, $'o6cupoit de Fedutation de sa fille; et ces 
580 difſerenteslegons duroient jusqu'à onze heures. 
h; Le reste de la matinée se passoit à condre, à 
're tricoter, ou & travailler a de la tapisserie. 
l, A midi, les trois princesses se rendoient dans 
je Ia chambre de madame Elisabeth, pour 
zer quitter leur robe du watin. Aucun muni- 


eipal wentroit avec elles, | et ne m'y laigzoit 
_ entrer. | 


Ye A une heure, Wenns le tems #toit beau; , 
is, on faisoit descendre la famille royale dans le 
in⸗ jardin. Quatre officiers municipaux et le com- 
mi⸗ mandant de la garde du Temple l'accompa- 


que gnoient. Comme il y avoit quantit6 d'ouvriers 
ne dans le temple, employes aux demolitions 
des miaisons et aux construetions des nouveaux 
murs, on ne donnoit pour promenade qu'une 
partie de Vallee des maronniers. Je suivois ls 
jeune prince & ces promenades „pendant les- 
quelles je le faisois jouer, soit au ballon, 
au palet, à la course, soit a Eavtres jeux 

d'exereice. | 
A deux heures on remontoit- . la tour, 
ou je servois le diner. Et tous les jours a Ia 
meme beure , Santerre commandant. gent ral 
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- hante voix une lecture choisie, 
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de la garde nationale de Paris, venoit au 


Temple, accompagne de deux aides-de- camp. 
I visitoit exactement les differentes pièces de 
la tour. Quelquefois le roi lui adressoit la pa- 
role, la reine jamais. Apres le repas, la famille 


royale se rendoit dang la chambre de la reine; 


leurs majestes faisoĩent ordinairement une par- 
tie de piquet ou de trictrac. C'etoit ban 
ce tems que j; allois diner. a 
A trois ou quatre heures, le roi der 
moit; a son réveil on reprenoit la conversa- 
tion. IT me faisoit asseoir aupresde son fils, et 
nous faisoit copier, pour exemples d'6criture, 


des passages de M ontesquien , et d'autres au- 


teurs colebres. Apres cette legon, je con- 
duisois le jeune prince dans la chambre de 
madame Elisabeth, on je le faisois j lu à la 
balle on au volant. 

A la fin, du jour, la famille a; 8e Pla- 
voit autour d'une table. La reine faisgit, a 
d'un livre 
d'histoire ou de quelqu'autre ouvrage, dans 
laquelle se pregentoient souvent des rappro- 
chemens avec ga situation; ce qui d'un cbté, 
donnoit lien à des idées bien douloureuses; 
et de l'autre, laisscit penser aux officiers mu- 
nicipaux, qu'une reine captive qui dissimuloit 
aussi peu ses regrets , devoit avoir. une ame 


toute petrie de vengeanee. Je ne cherchoi 
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point, je Pavoue, a detruire cette pensée 
dans leur esprit. Persuade, au contraire, que 
le roĩ de Prusse ou un autre co rant arrive- 
roit au premier jour a Paris tete de cent 
mille hommes, je ne laissois 6chapper aucune 
oecasion de leur presenter , mes espérances; 
comme <tant celles de la reine, 2. en * 

nant de la désapprou ver.. 

Madame Elisabeth lisoit à son tour, t cette 
lecture duroit jusqu'a huit heures. Je servois 
ersnitelesouper du jeune prince dans la chan» 
bre de madame Elisabeth. La famille royale 
y assistoĩt; et le roi y proposoit a deviner ley 
tnigmes d'une collection de Mercures, qu'il 
avoit, trouvée dans la bibliothdque, Apres le 
guper de M. le dauphin, la reine lui faisoit 
tbciter ses prières, et je le couchois. Je saisis- 
gwis cet instant pour informer la reine du con- 
tenu des journaux. Un crieur , envoy6 par ma 
femme, venoit tous les soirs a sept heures, 
gapprochoit pres du mur du- cote de la ro- 
tonde, dans benelbe du Temple, et crioit-a 
plusieurs reprises , le sommaire de sa feuille. 
C'etoit dans Je cabinet du roi que je __ 
gois pour V6conter. 

A neuf heures, le roi soupoit en tanie 
pendant que la reine ou madame Elisabeth 
zoupoit auprès du lit de M. le dauphin. C'6- 
toient encore des instans où je pouvois, sang 


| (40) 
| thmoin,, en mints eee an 


rances. . TIS tio 
- | Apres le 'souper , le 25 9 un ins. den 
tant dans la chambre de la reine, embrassoit la 
da famille, alloit dans sa chambre, se retiroit pes 
dans son cabinet, et y lisoit jusqu'a minuit, 80n 
heure à laquelle un commissaire municipal pal 
arrivoit pour relever son collègue. Le com- per 
mi couchoit dans la chambre de sa ma- dis 
jest6,, et un autre couchoit dans Vanti-cham- 10 
bre commune a la reine et aux deux princesses. "I 
Lie roi aimoit à causer avec les municipaur « 0 
* en Pabsence de la reine; et rarement ces of- pro 
ficiers se refusoĩent a entrer en conversation ger 
avec lui. Plus rarement encore il en recevoit 86e 
des duretés. De tous ceux dont il crut avoit les 
a se plaindre pendant sa detention, le nommé dis 
James, anglais de naissance et d'origine, peut qui 
dtre cits. comme n' ayant eu ni modèle ni imi- don 
tateur. Ce sujet de Georges III, devenu, je phi 
ne sais comment, officier municipal a Paris, 1 
obseda une nuit Louis XVI, jusqu'd le pour- nic 
suivre dans son cabinet, trÞs-6troit, et le for- Uh 
cer de renoneer à sa lecture, et de rentrer mal 
dans sa chambre ou cet Anglais continua ds dre 
Je fatiguer par la plus wan surveil- her 
Jance. hau 
Le eordonnier Simon „ autre municipal 


Personnage en apparence plus grossier, mais 


af 
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au fond bien plus poli que Panglais James, 
&toit-un 5ans-culctte renforce ,' qui, en pré- 
ence de la famille royale, affectoit l'égalité 
la plus complette. Il n'0toit jamais son cha- 
peau sans besoin, ne s'inclinoit devant per- 
sonne, et tutoyoit tout le monde. Sa prinei- 
pale qualité etoit celle d'inspecteur des d6- 
penses du roi et de sa famille. Souvent il me 
disoit , asse pres du roi pour en ètre entendu: 
« 'Clery ? demande à Capet gil a besoin de 
« quelque chose, afin que je n'aie pas la peine 
« de remonter une seconde fois: » ce qui 
prouve, au reste, qu'il ne eraiguoit pas d'obli- 
ger. C'est ce mme Simou qui, dans la suite, 
8 chargea de faire oublier au jeune Louis, 
les lecons royales de 8a mere, pour en faire, 
disoit-il, un bon citoyen de Paris, Voici ce 
qui amena la nomination de Simon le cor- 
donnier aux fonctions de gouverneur du dau- 
in. i 

Un nomme Leclerc , officier mu- 
nicipal', o&tant trouvé t6moin d'une lecon 
histoire que je faisvis reciter a mon jeune 
maltre, en presence de la reine et par son or- 
dre, voulut donner a sa majesté en particu- 
Her, des avis a ce sujet; mais il parla assez 
haut pour que je l'entendisse. La reine ne lui 
montrant pas mème par un signe qu'elle eut 
fait la moindre attention à son discours , il 

| D 2 
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termina ainsi: « Je ne me serois pas imaginé N 
4 qu'une archiduchesse d' Autriche ignorat, 8 
4 les premières regles de la morale des prin- a 
4 ces. Choisissez mieux les passages de vos d 
«-lectnres publiques. Cachez au moins, ma- 
e 

© 

b 


« dame, aux Frangais vos intentions hostiles, 
4 tent que vous n'etes pas libre. Ne pensez 
g 4 qu'à leub faire oublier vos torts, qui vous 
4 appaxtiennent tous, et ceux de votre mari 


« qui furent votre ouvrage. Que si vous etes el 
« guidge dans votre conduite barbare envers n 
Je votre mari, par b'espoir de devenir ré- le 
7 gente, je vous avertis que votre politique le 
4 n'en est pas plus adroite, et vous predis P; 
« que quoi qu'il arrive en France, vous n'y J 
4 reégente res jamais v. Cette 6trange exhorta- 14 
tion n'eut point de euite de part ni d'autre, de 
Mais quelque tems apres, un municipal moins en 
tolerant que son collègue Leclere, setent oe 
trouvè à une des imprudentes lecons ꝗ es 
à gon fils , en, fit son rapport ali | qt 
Temple. Ce fut la cause qui fit mettre 5i- q' 
mon aupres du jeune prince, pour surveiller Sa 
on education, ensuite pour l'elever lui- d 
meme. | * 1 


Le petit paquet de hardes que madame Eli- la 
Wbeth avoit adressé & la femme-de-chambre 5. 
de madame de Lamballe, ayant été intercepté, *. 
dini qu; on la vu plus haut, les princess es con- 


\ 
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yinrept. que je ferois d'autres tentatives de ce 
genre, pour leur faciliter une correspondanice 
au dehors. Je venois de charger ma femme 
de faire le linge neuf, nécessaite au roi et a 
8a famille. Je lui recommandai diy travailler 
lentement , pour se menager un prétexte d'en 
emprunter au nom de la reine. Ce ſut a la 
comtesse de Sutherland, ambassadrice d' An- 
gleterre „que sa 4 adressa le premier 
emprunt: Vamie de ma femme alla lui de- 
mender quelques chemises pour Vusage de M. 
le Dauphin. Le paquet ne.fut point arrèté par 
les municipaux , quand ma ſemme et son amie 
Vapporterent au Temple, Je crois meme que 
Vambassadrice, n'ayant pas peattre le mys- 
tere, avoit recommandé son envoi au maire 
de Paris. Nous ne doutames pas que d'autres 
emprunts n'entrassent aussi facilement que 
celui · ci. Mais les princesses voulurent encore 
exayer,si og s oppogeroit à la sortie de ce 
qwelles enyerroient au-debors, Elles venoicnt 
d'aehever un carrè de broderie au petit-point. 
Sa mazest6 m' ordonna de le faire porter à ma- 
dame la duchesse de Serent. Les municipaux 


: Tinterceptèrent, et je fus tance par eux pour 


la seconde ſois. « Voyons, dit madame Eli- 
«, 8abefh ,vils laisseront passer un livre, » Elle 
me remit les Confessions de Saint-Augustin, 
a Vadregge de la meme dame, Les manicipauz 


, 
* 


. 
prirent le livre, en conpèrent les marges, le 
rendirent a ma femme, et se moquèrent de 
moi, comme d'un bon patriote qui wextcn- 
toit de pareils ordres que par bètise. Je contis 
la n6cessit6 de suspendre ces sortes Metals. 
Mais les deux belles-scenrs, ne dl 
mant point à la surveillance des municipaux, 
s'exercoient de plus en plus a la fatiguer. Lune 
me donnoit , avec affectation, son couteau 
A essuyer, aprs le repas , et de Pautre main 
me tendoit la gaine d'un air mysterieux; Vautry 
m' ordonnoit de ehercher du papier, pour venir 
dans sa chambre lui mettre des papillottes. 
Quelquefois elles feignoient tout-à-coup des 
besoins qui les forçoient de passer dans une 
autre pibce; puls elles &applaudissoient asser 
haut de l'embarras de leurs gardiens, ce qui 
donnoit de Phumeur a ceux-ci, et aggravoit 
chaque jour le sort de mon Wee mal- 
tre. Il n'y avoit personne dans le palais qui ne 
le erfit en tout partisan de la conduite plus 
qu'imprudente des princesses. Quant à moi; 
je croyois pouvoir rencherir sans e nence, 
sur les 6phithetes injurieuses que ]'entendoiz 
souvent donner à la famille royale; ear, dang 
mon aveuglement extreme , il n'y avoit pas 
de jour où je ne comptasse voir arriver le len. 
demain une armèe allemande. 9 
Des municipaux s'entretenaut chez la reine, 
avoient dit que depuis le 10 avout , persoune 


/ 
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en France ne portoit plus un ruban de che- 
valerie ; que les ambassadeurs etrangers mèmes 
avoient; mis bas leurs d6eorations , et fait 
quitter la livree a leurs gens. La reine, qui 
auroit pu decider le roi, d'un seul mot, a dter 
ses cordons , me defendit de lui en parler: he- 
las, elle n'a voit pas besoin de me le defendre; 
je n'ai jamais zu leur dire que ce que j aurois 
du leur jtaire. Cependant la vue de ces cor- 
dons, quand le roi alloit a la promenade, ir- 


ritoit les canonniers de garde, qui se ven- 


geoient de ce qu' ils croygient un mpris pour 
la nation, par des caricatures sur les murs, 
et des intultes trac6es en gros caractères, tel- 
les que: A bas le cordon rouge; madame 
veto la dansera ; nous saurons mettre le gros 
cochon au regime , eto. Le roi et sa famille, 
en allant a la pramenade , passoient devant 
diverses sentinelles, dont plusieurs 6toient pla- 
ches dans Vinterieur de la tour. Les faction- 
naires presentoient les armes à leur comman- 
dant et aux officiers municipaux , mais point 
au roi ni à sa famille. La reine, loin de s 
resigner a cette humiliation, par amour pour 
80n mari , affichoit un mepris th6atral pour 
les factionnaires, en passant devant eux. De- 
vait-elle “ëtonner, après cela, des apostro- 
phes injurieuses qui frappoient parfois ses 


oreilles! Qui peut douter qu'un regard decent 


„ 
des deux belles-sœurs, ou seulement de la 
reine, n'eùt fait cesser les insolences du por- 
tier eee eee . * 
nade ? 1 

Ce geolier , nommé We n 


batif, portant une moustache longue et touſ- 


fue, la t&te couverte d' un bonnet de peau 
d'ours, le corps d6core d'un large 8abre , et 
d'une ceinture à laquelle pendoit un trousseau 
de grosses clefs |, se présent oit a la porte lors- 
que le roi toit près de sortir. Sous pretexte: 
de ehoisir dans cs nombre de clefs , qu'ib agi- 
toit avee un bruit e pouvantable , il faisoit at- 
tendre avec affee tation le roi et ea famille, et 
tiroit le verrou avec: fracas. Il descendoit en- 
suite precipitamment, se. plagoit à la dernidrs 
porte, une longue pipe la bouche, et à cha- 
que princesse qui/sortoit , il lachoit une bouf- 
feedetabac. Des gardes natignaux qui eroyoient 
que ces but rages pouvoient tre excusés par la 
conduite journalière de la reine, par les soins 
- 8erupuleux qu'elle se donnoit pour empecher 
toute espèce decontact de ses habits et de ceux 
de ses enfans avec les leurs, se ressembloient 
pres de Rocher , et rioient aux éclats a chaque 
decharge de sa pipe. Quelques- uns pour jouir 
plus 4 Paise du double spectacle que leur don- 
noĩent les precautions des prisonnieres , et la 
gravité du geolier dans ses incyltes , appor- 
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toient des chaises , y avseyoient , et retr6- 
cigsant. le passage, ajoutoient aux embarras 


de la reine. L'espoir d'une delivrance tcla- 


tante et prochaine, et d'une vengeance pro- 
, portionnee- A ce qu'elle souffroit, fortifioit 
Marie-Antoinette'dans ses imprudenees. Quant 
au malheureuz Louis XVI, qui ne voyoit que 
par les yeux de sa femme, et quiprenoit son 
entètement pour de la dignité, il partageoit 
avec elle, sans inquiettide:, la haine toujours 


eroissante de leurs gardiens, et par eonsequent 


du public , qui ne pouvoĩt manquer d'ètre in- 
forme de ce qui se passoit dans la tour. Et 
qu'on me permette de me eiter encore une 
fois: j'6tois si enthousiasme du role que je 
eroyois jouer dans l'histoire politique, si pre- 
occupe de ma grandeur future, si persuadé 
que taus les potentats alloputeroient, pient6t , 
/a;irfor-6gard.,':de reeonnoissance et d'amitié, 
que je felieitois mon mai tre; au fond de mon 
ame, d'avoir un valet capable d'aider sa fem- 
me et sa sur par mille petits mensonges, à 
, empecher que la re royale ne se ternit 
sur son front. 

Le petit +vdnement eee ee je vals 
raconter, auroit di nous Eclairer tous, et 
particulièrement la teine', sur l'opiaion que 
le public avdit de cette princesse. Un habi- 
tant des faubourgs, vètu avec proprete , quoi- 
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-quiaver des habits de paysan, ztoit un jour 
en sentinelle à la porte de b'anti-chambre de 
la reine,; d'où il voyeit le roi, la reine et 
leurs enfans. Je passai par hasard auprès de 
cet homme. « Ab, citoyen l me dit- il tout emu, 
& que le roi est un bon pere! comme il aime 
ses enfans !... Non, je ne puis eroire qu'il 
nous ait fait tant de mal ». Je racontai sur- 
le- champ ce propos à la reine, qui le transmit 
au roi; et nous n'eùmes, ni les uns ni les 
autres, assez de jugement pour remarquer que 
- cet homme qui plaignoit le roi, et Pabsolvoit 
dans son cœur de toute accusation, ne plai- 
- gait- point la reine et n'en dit pas un n, 
8 fut prẽsente 
Le 21 septembre, Pabolition de la e 
fut proclamee dans Paris. A quatre heures 
du soir, nous entendimes sonner les trompettes, 
et il se ft un grand silence. Lubin, municipal 
chargé de la proclamation au Temple, avoit 
une voix de Stentor, que le roi et sa famille 
entendirent distinctement. Les deux munici- 
paux de garde se trouvoient etre Hebert, 4i 
 connn sous le nom de Pere Duchene, et Des- 
tournelles, depuis ministre des contribution; 
publiques. L'un et Vautce regardèrent attenti- 
vement le roi pendant la proclamation. Ce 
prince s'en apercut. Il tenoit un livre a la main, 
t ſit semblant de continuer sa lecture. La rein 
affecu 
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affecta la m&me indifference. Un moment 


apres, Louis XVI me fit ecrire le billet sui- 


yant, le signa, et m'ordonna de le prèsenter 
au municipal Destournelles, pour etre cer- 
tiſé : « Le roi a besoin, pour son fils, de 
« rideaux et de couvertures » etc, — 4 Vous 
4 tes bien osé, me dit Destournelles, de 
4 vous servir ainsi d'un titre aboli par la vo- 
« lonté nationale, comme vous venez de Ten- 


| « tendre» ! Je lui rẽpondis que je venois d' en- 


tendre vue proclamation, mais que je n'en sa- 
vois pas l'objet. „ C'est, me dit- il, Fabolition 
de la royautse, et vous pouvez dire a monsieur 
« (en me montrant Louis XVI) de cesser de 
prendre un titre que le peuple francais ne 


« reconnoilt plus ». Embarrassè par la presence | 


de mes maitres, je repliquai que je ne pou- 
vois changer ce billet , qui 6toit deja signe; 
que le roi m'en demanderoit la cause, et que 
ce n'6toit pas à mot à la lui apprendre. — 
« Vous ferez ce que vous voudrez , repartit 
« Pofficier municipal, mais je ne certifierai pas 

« cette demande. » Le nnn fut 
concen autrement. 

Marie-Antoinette aussi youlut fairs voir 
qu'elle ne eroyoit pas à la possibilitè de cette 
abolition.. Elle m'ordonna de renvoyer a ladi 
Sutherland les petite chemises que cette dame 


avoit prot6es, ainsi que d'autres effets qu'elle 


E 
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y avoit joints, et me dicta un billet de remer, 
.ciment pour elle. Mais on &attend bien que 
ni le paquet ni la lettre ne passèrent. Les of- 
- ficiers mnnicipaux formant le conseil du pa- 
lais, me manddrent a l'instant, et me mon- 
-trdrent-sur le billet les mots de reine et d. 
majeste que j avois 6crits. sous la dietée de 
Marie - Antoinette. « Si c'est encore iei une bi- 
4 tise, me dirent - ils d'un ton qui me ft 
trembler, nous vous prevenons.qu*a yotre 
z betise prochaine nous saurons trouver les 
„ moyens. de vous donner de l'esprit. 

Ma femme et son amie 6toient pregentes : 
je les priai de ne pas faire attendre long - tem 
le linge neuf. Elles en apportèrent deux jour 
apreès. Je n'ose presque dire qu'il etoit marqui 
- Pane: couronne , et cela par ordre de leur 
. majest6s. Les municipaux irrités, me firent 
marcher devant eux portant le paquet, et vis 
rent à la- tour. Ils exigerent que les princes 
Otassent les couronnes; il fallut obéir: elle 
pPrirent des cisenux et merh tout e 

leur presence. 1 
Deux jours après, 26 ee un oll. 
:ther municipal me dit que je pouvois prevenir 
Louis XVI de la resolution definitive pri 
par le Conseil, de ne point loger avec lui u 
h — „dans how! appartemens de lu grand: 
tout, qu'on leur preparoit. Tout Paris savoi 
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mer - depuis Jlong-tems que Louis XVI et sa famille 
que if étoient dans la petite tour qu'en attendant 
s of. W que la grande füt prete. Quelque attache- 
pe- nent que Yeue pour m on maltre , je mo 
noo. Wl faire cette commission, sans en avoir perle 
et & Cabord à sa femme ou à sa sur. Il en etoit 
de d de meme de toutes choses. Pai d6ja averti, 
e bi- par exemple, que c'6toit à la reine - que je fai- 
ne ft idis part du sommaire des journaux. J/ajoute 
voin welle m'avoit defendu de rien dire au roi, 
er la e de rien lui donner à lire, qui put Veclairer 

wr les dangers de sa couronne, que je n'en 
tes: eusse recu d'elle le consentement expres. 
„tem Le 29 » a dix heures du matin , cinq ou six 
; jour municipanx entrerent dans la chambre de. 
narquifſ} Narie-Antoivette , on toute la famille étoit 
» leun i wunie. Lan d'eux, nommé Charbonnier, fit 
geren lecture d'un arröté du conseil-géteral de la 
Commune, qui ordonnoit d'enlever papiers , 
encre, plumes et crayons, non-seulement aux 
prisonniers, mais aussi A Tigon, à sa femme 
et a moi. 4 Et lorsque vous aurez des besoins, 
« ajouta-t-il, le citoyen Clery les 6crira dans 
la salle du conseil d'administration, sur un 
registre qu'on vient d' y de poser a cet effet. » 
Lonis XVI et sa famille se souvenent, sans 
doute, ainsi que moi, de nos indiscretions 
lernières, n'eurent pas la foree de faire la- 
noindre observation. Ils se fouillèrent, et re» 


(52) 


mirent tout ce qui, dans leurs poches, pon- 


voit tre compris sous la designation de Par- 


rèté. Les commissaires firent ensuite la mème 
visite dans les chambres et dans les armoires. 
Je sus alors par Pun deux, que le soir meme , 
Louis XVI seroit transfere dans la grande 
tour, et Yew avertis madame Elisabeth. 

En effet, apres le souper, comme Louis 


XVI quittoit la chambre de sa femme pour 


remonter dans la sienne, un municipal lui dit 
dat tendre, le conseil ayant quelque chose a 
lui communiquer. Un quart-d'heure #pres , 
les six municipaux, qui, le matin, avoient 
enleve les papiers ; entrerent et firent lecture 
d'un second-arret6 du conseil-general , qui or- 
donnoit sa translation dans la grande tour - 
Louis fut trds-afflige, Cette fois les princesses 
parurent s'apercevoir qu'elles tenoient a Ves- 
pòce humaine par les douces affections de 
Yame, et sur- tout qu'elles 6toient veritable- 


ment dependantes d'une autorité quelconque, 


a laquelle il n'6toit pas sage d'insulter. Je sui- 
vis Louis XVI dans sa nouvelle demeure. L'ap- 
partement n'6toit point achevé ni meublé; les 
peintres et les eolleurs y ttavailloient encore. 


Le lit du roi étoit place ; mais il n'y avoit 


d' autre lit de eamp que celui de Vofficier mu- 


nicipal, et je passai la nuit sur une chaise. 
Apres avoir habille mon maitre , je de- 


653) 
mandai a Vofficier municipal de garde, nommd 
Veron, la permission d'aller dans la petite 
tour, habiller gon fils. » Il nous est 'defendy, 
» me repondit· il de laisser communiquer 
» Louis XVI ni vous, avec les prisonnières. 
Vous avez compromis plusieurs fois votre 
.» maitre en écrirant des sottises ; voulez» 
„ vous lecompromettre encore? « Mon mal- 
tre, à qui je rapportai le refus du municipal, 
demanda n6anmoins a deux commissaires qui 
zurvinrent, il ne lui seroit pas possible de 
dej ener avec sa famille. 4 Nous n'avons point 
» d'ordre pour cela, dirent les commissaires. « 
Mon maltre pria dl 4 me laissat sortir pour 
lui aller chercher du pain et de la limonade, 
dont i] avoit besoin. 4 On va vous en appor- 

» ter , repliquerent-ils. « Et ils sortirent. 
Bientbt ils reparurent , conduisant un gargon 
qui apportoit ce que mon maltre avoit de- 
mandé. Mon maitre leur temoigna le desir de 
diner avec sa famille. « Cette liberté ne dé- 
» pend pas de nous, r6pondirent les commis- 
5 saires; mais si vous le desire, nous en ha- 
» sarderons la demande au conseil-gineral de 


4 la commune. « Apres quoi ils se retirerent, - 


T'stois alors dans un coin de la chambre, ac- 
cable de douleur , livre: a un repentir déchi- 
rant. D'un cdte , je voyois les s0uFrances, de 


mon maitre ; de l'autre, je me, repr68entois 
. 
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une famille, qui ne pouvoit plus communi- 
quer avee son chef, des enfans qui ne pou- 
voient plus voit live père; et tous ces mal- 
hears" peut-Etre par ma faute. Je me souve- 
nois 'qu'on avoit d6j3 parlè de sparer le fils de 

$a mere, et Je he pouyois me flissimuler que 
cette menace n'auroit pas eu lieu sans les le- 
cons imprudentes et tant d'ae tions indiserstes 
auzqueNes j'avois fortement particips, Jetois 
derupé de ces idées atfligeantes lorsque mon 
maitre vint à moi, tenant à la main le pain 
qu'on lui itn ny It me le preenta , et 
me dit: on ne pense pas & te faire 
* der prends ceci : je nai besoin que de. 
» limonade ; mais je t'en laisserai dans la ca- 
» raffe. & Je ne pus retenir mes larmes; et 
mon maftre, ne devinant pas mes remords , 
| lnleca covler les siennes. 

A dis heures, d'sutres municipanx ame- 
fidrent les ouvriers pour continuer les travaux 
de appartement. Un de ces municipaux dit 
u Louis qu'il venoit de voir d6jetiner ses en- 
fans, et qu'ils 6toieat en bonne santé. 4 Je 
vous remercie, rüpondit-i!; je vous prie, 
si vous y retournez, de Johaby de mes nou- 
r velleg ö toute ma famille „et de leur dire 
7 que je me porte bien. Ne pourrois-je pas , 
© ajonta-t-il, avoir quelques livres que j'ai 
9 hambro de la reine  Voug 
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» me feriez plaisir de me les envoyer 2 car js 
» mai rien à lire. « Le municipal consentit à 
8a demande, disant : 4 Je vais vous les faire 
» apporter par le citoyen Clory. Je pense que 
» cela vous fera plaisir, vous aures des nou- 
» velles fralehes; « et il n'ordonna de le sui- 
vre. Je marchois en silence. „ Tues heureux, 
» Clery , me dit le municipal, que nous te 
v connoissions pour républicain; car tu as fait 
4 de s..., eomerages avec ces Begneules, pour 
o desquele tu meriterois les 6trivieres pendant 
» 81x mois. On diroit que vous aver tous com- 
plotè d'empecher que la nation ne pardonne 
»' & votre Capet. « Ces r me mirent à 
cent pieds sous terre. 

Nous trouvames toute la famille dans la de- 
solatipn. Ce n'stoient ni des plaintes, vi des lar- 
mes, mais des eris de désespoir. A ma vue, 
cependant, les douleurs se calmèrent un peu, 
et Pespërunce renũquit. Marie-Antoinetteelle- 
meme, tenant ses enfans dans ses bras, con- 
jura les municipaux de permettre que la fa- 
mille fat au moins réunie quelques instans du 
jour, ou aux heures des repas. Madame Eli- 
eabeth, les bras leves au ciel, faisoit la meme 
pridre, Les mubicipaux, tout emits, ne sa- 
votent que — lorsque l'un d'eux, le 
cordonnier Simon , dit A ses collègues: „ Je 
5 exois que ces b. . .. sses me feroient pleurere 
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» Pourtaut vous ne pleuriez pas, dit-il en se 
« retournant vers la reine, lorsque vous pas- 
4 siez la revue le 10 aoat , pour assassiner le 
4 peuple. . ., Eh bien, reprit-il, s' adressant a 
4 ses colldgues, ils dineront ensemble aujour - 
4 d' hui; n'est-ce pas? Mais, comme notre 
4 conduite est 8ubordonnee aux arretés du 
« conseil de la commune, nous ferons demain 
« ce qu'il nous pregcrica. 4 Ses collègues y 
consentirent ; et Marie- Antoinette, essuyant 
ges larmes, dit a Simon: « Le peuple cet hien 
« trompe sur notre compte. ? 

Le municipal avec qui j'6tois entré, me re- 
mit ensuite les livres que demandoit mon 
maltre; et, avec un de ses collegues, il alla 
lui annoncer qu'il dineroit avec sa famille. 
eus la permission d'aller coiffer les prin- 
cesses. On dina dans la grande tour; et les 
municipaux déclarèrent à toute la famille 
qu'ils l'autorisoient, pour l'avenir, a manger 
ot a se promener ensemble, quoique logèe sé- 
par6ment.. Apres le diner, ils firent voir à 
Marie-Antoinette l' appartement qui lui avoit 
6t6 d'abord destinè, et lui promirent qu'ils fe- 
roient leurs efforts pour qu'elle y logedt. Les 
ouvriers y travailloient. Marie-Antoinette, 
oubliant deja qu'il y avoit dans sa prison un 
pouvoir au-dessus du sien, recommanda aux 
ouvxiers de hàtet la besogne; ce qui 6tonna les 
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mwunicipaux, et fut peut-etre cause que Ilap- 
partement ne fut pret qu'an bout de trois se- 
maines. ' { 

Dans cet intervalle, je continuai, autant 
qu'il. me fut possible, d'ètre utile aux prin- 
cesses; mais le sej o ur de la famille dans deux 
corps-de-logis se parés, les reduigit A, accepter 
enfin les services de Tison, dont elles 6car-, 
toient la femme comme elles pouvoient. Je 
fus charge d*apprendre A coiffer a la plus 
jeune: madame Elisabeth pretoit sa tète; et 
la surveillance des manicipaux quoiqu'aug- 
mente, n'ermpecha pas que nous ne reprissions 
nos mauvaises habitudes, au risque d'en tre 
punis plus rigoureusement une seconde fois 
que la première. Je leur racontois des nou- 
velles politiques et militaires qu'un cuisinier 


du palais, nomme Turgi, en liaison avec mon 
 Epouse, m'apportoit de la halle, en venant 


de la provision. Turgi nous fournissoit aussi 
des journaux, mais en grand secret, parce. 
que ceux des commissaires avoient été refuges. 
constamment par leurs majestés. Lorsque la 
reine desitoit quelques 6claircissemens du de- 
hors, si ce n'6toit pas le jour de sortie de 
Pami Turgi, je feignois d'avoir besoin de quel - 
ques objets pour le service de la famille; « cs; 
„sera pour un autre jour, me disoit Turgi v. 
« Eh bien, repliquoĩs je „Capet attendra u. Jo. 
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voulois, en parlant ainsi, engager les muni- 
eipauz à lui donner la permission de sortir. 
Souvent il la recevoit, et le meme soir, ou 
Ie lendemain matin, le fidèle cuisinier me 


donnoit, à 8a facon et à la mienne, les détails 
que je desirois. Nous 6tions 'convenus de cette 
manière de nous entendre; mais il falloit_ 


prendre garde d'employer une 8econde fois 


les memes moyens devant les memes commis- 
saires. P'Etois r6duit six jours de la semaine 
au seul Turgi, depuis que ma femme avoit 


apporté le linge qu'il fallut démarquer. Les 
cominissaires lui défendirent dès lors de se 
prsenter au Temple un autre jour que le jeudi. 
Elle apportoit le linge propre, et remportoit 
le sale, et nous 6tions plus surveilles qu' au- 
Paravant. Mais elle venoit toujours avec sa 


eommòère. Cet ace roissement de surveillance - 


excita mon industrie. Je leur fis comprendre 
qu'il ne falloit venir qu'a une heure aprds 
midi. C*8toit le tems de la promenade, pen- 
dant laquelle la plupart des officiers munici- 


paux 6toient avec les prisonniers. II wen res- 


toit qu'un dans la chambre du conseil: et 
lorsque cetoit un homme peu avisé, i} nous 
laissoit plus de liberté a tous trois, sans ce- 
pendant nous perdre de vue. Je leur deman- 
dois des nouvelles des personnes a qui la fa- 
mille royale 2 int6ret , et leur donnois 


8 
(59) 
des commissions pour ces personnes. Je leur 
demandois ou en 6toit la contre-revolution; ai 
les deux manifestes du duc de Brunswick ne 
Faigoient pas bien peur aux Parisiens; si l'on 


parloit beaucoup de Parrivee prochaine des 


troupes allemandes; si les fidèles sujets. de 
leurs majestes$e d&terminoient enfin a marcher 
,contre la convention nationale, et a venir, 
chercher en triomphe. Je les chargeois de 
commander aux royalistes qu'ils fissent l'èloge, 
en toute occasion, du grand ene de la 
reine , etc, f 

C'est ainsi que, me 'eroyant un personnage 
de haute importance, je ne pouvois neanmoins 
sortir de ma sphère de laquais. Quelque pé- 
nible que me soit cet aveu, il ne Vest pas au- 
tant que le fut ma surprise, lorsque, trois ans 
après ma sortie du Temple, je reconnus, en 
arrivant à la-cour de Vienne, que Pemperenr 
et ses ministres, ne me prenojent que pour es 
que je suis. C'est ce premier revers qui m'a 
appris à me juger , et jose dire, a devenir mo- 
deste. Je continue le recit de mes fautes. . 
Cependant de nouveaux obstacles empè- 
choient que je ne rendisse compte a mes maitres, 
des choses que je croyois savoir. Le nombre 
des municipaux de garde étoit augmente., et 
leur surveillance, comme on Pa vu, toit de- 
venue plus rigide. Je ne pouvois plus parler 
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en particulier a Louis XVI, qu'à minuit, an 
moment oi les municipaux se relevoient, qui 
*toit celui ol il se mettoit au lit. Quelquefois 
Je pouvois lui dire un mot le matin, pendant 
que ses gardiens shabilloient. Paffectois de no 
pas vouloir entrer sans eux : et àussitöt que 


je leur avois donné un coup de peigne, qus 


avois ploys leurs lits, brossé leurs habits et 
"Eponssets leurs 6charpes; je me tenois debout, 
es bras crois6s, mais en leur faisant entendre 
que Louis XVI nrattendoit.” Me permettoient- 
ils d'entrer, je tirois promptement le ridea 
du lit de mon maitre; et pendant que je le 
chauss ois, je lui n sans &tre vu ni en- 
tenqu. Le plus souvent mes esperances etoĩent 
trompées; et les municipaux me forcoient 
"Wattendre la fin de leur toilette, et de n'en- 
| trer qu'après eux. 

A neuf heures, mon maltre alloit abjefiner 
dans la Petite tour, avec sa famille, et je le 
euivois. Je peignois ensuite toute sa famille. 
Pendant ce tems, Louis XVI jonoit aux dames 


on aux 6checs, tantdt avec sa femme, tantbt 


"avec sa sœur. La toilette fine, venoient la 
lecon , la lecture et la couture , puis in nr 

dads: 
lei, les princesses ne renoncerent point a 
une habitude imprudente qu'elles avoient prise 
(dds les premiers jours de leur captivits) c'6toit 
de 
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de regarder avec attention ce qui se passolt 
-an-dehors.” Les fenètres des maisons sit uèes 
aux environs du jardin, -6tojent chaque jour 
garnies de curieux, et aur- tout de cutieuses, 
qui, sans ve oucier des suites de leur indis- 
erètion, passoient l'heure que duroit la pro- 


menade à lorgner les prisonnières, qu mfme 


à fleur faire des signes, auxquels on repon- 
doit quel quefoĩs, non moins indiserdtenient. 

Apres le diner, le jeune Louis et sa sceur 
jouoient dans Panti- chambre; au volant; aux 
quilles, ou à d'autres jeux. Madame Elisabeth 
etoit toujours presente, et s'asseyoit pres d urie 


table, les yeux sur un livre; tis uus dans 


cette piꝭce; ot la princesse me faisdit àsseoir 
auprès d'elle. La famille ainsi dispersée, in- 
quietoit souvent les municipaux de garde, qui 
d'ailleurs avoient ordre , depuis le — 
dans la grande tour, d'ètre toujours deux 
ensemble, et de ne point laisser seuls Lou, XVI 
!et sa femme: OG'ëtoit pour profiter de leurs in- 
quietudes, provoqu6es a dess ein que madame 
Elisabeth se tenoit toujours avec nioi aux jeux 
de 'anti- chambre. Si le munieipal présent 
.v&6cartoit ; elle saisissoĩit le tems de son absence 
pour entendre mes rapports, me faire des 


questions, me donner des ordres secrets ou 


jaser. Je V6coutois., et lui parlois sans d6- 
tourner les yeuz d'un livre Las Jo tenois d bn 
\& + + &6 : 32397 40 : T it 0997 


main. Sa nièce et son nereu, d'accord avec 
elle , facilitoient.innocemment nos conversa- 
tions, pat leurs jeux bruyans y et sonvent nous 
aver tissoient, par quelque signe, de l'ent res 
des munieipaux dans cette pièce. Nous devions 
surtout nous mefier de Tison „ qui. m'asvoit 
zug depuis long- tems, mais dont je belan- 
Fois le eredit dans Vesprit. des municipaux, 
Etant patvenu à faire naitre des soupgons sur 
son pat riotis me depuis que da reine, obligte 
de reeourir &:; 308: service , stoit) en quel- 
que sorte „ aceoutumèe à lui. Tison étoit un 
vieillard , ancien commis de la ferme; et je 
paxleis de lui aux municipaux, comme d'un 
homme qui, à ce double titte, ne-&accoutu- 
-merait * 1 * la, OI 
. $589: aid enn 
Ley — „ 3 9 soir, eus 
. a la salle du conseil, où je 
trohrai une vingtaine de muzieipaük. Ma- 
- -nvuel;, qui de procureur de da commune. toit 
devenn membre de la -conyention nationale, 
Etoit axec aux. Sa pres enre me surprit et me 
donna des; juquittudes. A. n vue, tous mes 
tanta v inreni harceler mon imagination ; mais 
ela- ne dera pas. („Vous ares continué 
josqusz oe jour, me dit Manuel; vous 
&avez continue, en habillant Louis XVI, a 
4 dui pasder des rubans de chevalerie, qui ue 
peuvent plus decorer un Francais ; vous Vex- 
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„ potez zimi à Viadignation nationale, et 


vous rappelea à de concitoyensdes Souvenirs 


« qu'il est de sn interet de ne pas provoquer. 
« Toute resistanch auz lois; quand olle est 
4 affeete, est op delit grave. Si elle parte le 
« earactdre de l'insulte a Popinion publique, 
« elle deviept un crime 6norine; Vonlervous 
« doncattendre, pour remplir le devoir de tout 
« honnete homme, pour avertir votre'maitrs 
qu'il faut quleter ces cordons; voulter-vous 
« attendre qu'un atrbté du | coneil-general. 
doe la commune, on un décret de la con- 
« vention nationals , oblige administration 


_ «-861nte en 00 palais, & les lui faire enlever 


4 de force ? L\adinini stration vous A. 


«. de les lui ter des ce soir gum 7115 


Cette remontrance , moins severe que je 


und la meritois 5 aureit dü m'amener enfin à 


une sage conduite. Mais qui croirs qu au lieu 


de me sbuniettre et de rõparer mestorts, j' eus 


Pimpudence de disputer ? Bon! me dis-je à 
moi-mème, ile ne sont envoyes ici ni par un 
arrètè ni par un déeret: j'ai le tems de parler 
& la reine et de me regler sor e qu'elle mor- 
donnera; ( Citoyens nisgistrats, dis je en m'a- 


4 dressant A Manuel et aux municipaux „ 


» penssi-wous qu'il soit si ais di faire enten- 
4 dre raison à Capet ? Me ereyes-vous done 


« plus fort que les trois assemblées nationales 


« qui n'out pas pu en venir a bout ? Et ne lui 
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a a-t-oin pas dit vingt ſoĩs ĩnutilement : 4 bas 


le condon rouge ; à bas la toison d Espa- 


4 gne Quand, je lui dirai de les öter, il me 
4 dir de les mettre. Il est déjà asse fäché 
4 de wavoir autour de lui que des republi- 
4 cains: et tous mes efforts sur ce sujet, ne 
feraient que. Penteter davantage dans la 


« r680lution où. Ga de een 8... . ba- 


4 rioles ... Me. - 

- Les munieipaux se | regardoient. les uns les 
autres, incertains 8'ils attendroient un arrete 
du-conseil-general, ou &ils iroiĩent à Pinstant 
chez Louis XVI. Manuel les décida pour ce 
dernier parti, en offrant de les accompagner. 
Louis XVI toit dans la petite tour avec sa fa- 
mille: deux municipaux, prirent les devans, 
pour Pinvitet à passer seul dans la grande. 


Aussitöt qu'il fut, les autres s Oyrandirent | 


avec Manuel, 
Mon maſtre, quand ils ad. btoit as- 
eis, le dos tourn, un lirre à la main, et ne 
t derangea pas, Ce fut Manuel qui lui adressa 
la parole; et la conversation qui euivit , fut 
aussi remarquable par les ſormes Aivontes. 
qu'il, employa , quo par "ago R 
de Louis XVI. | 1 
« Comment vous 1 dit Manuel. 
1 Aves- vous tout ce qui vous est n6cessaire ? 
« — Je me contente ds ce ei — Vous 
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4 tes ans dbute Tnbfelirt des victolres ue hoe, 
« "arm6es , de la prise de Spire, ds celle de 


« Nice, et de la Eoniqudts de la Saves? — 


eiten 


« nal dusoir, — Comment! n * donc 
« pas les journaux;, qui deviennent si inte- 
4 ressans? — Je wen reeois aucun. & HI faut, 
4 messieurs, dit Manuel; ei Sadrettaut ux 
„ municipaux, donner tous les joürnauk à 
« monsieur. II ne peut que se réjouir de la 
4 gloire des armes frangaises. » Puis Vadres-" 
sant de nouveau a Louis XVI: 4 Les pri- 

4 cipes demotratiques se propagent. Vous 
« saves que le peuple francais a, par ses r- 


© présentans, aboli la royauté, , et adopté le 


gouvernement républicain. — Je Pat en- 
« tendu dire; et je souhaite que "fed Frangais 
4 y trouvent te bonheur que j'ai toujours voulu 
« leur procurer. — Vous savez aussi que As- 
4 semblée nationale a supprimé tous les ordres 
« de chevalerie. On Huroit dü vous dire d'en 
«© quitter les decòrations. Rentre dans la classe 
« des autres eitoyens, il faut que volis 30e 
« leur egal en tout point. Au reste, demandes 
« tout ce qui vdus sera Söebschfte; on em- 
« pressera de vous le — atpr — Je vons re- 
« mercie; dir U buis XVI; Je nat besbid de 
a „ Aussftöt il reprit za tttidre,” © 
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„Les magistrats se reticant , Vun Genx ne 
at da les guivre à la salle du Conseil. La il me 
fut defendu de mettreaVgvepir ses croix et ses 
ruhang . Louis XVI, sone peine d'etre chases. 
du, Temple. Manuel ajoytp.: Vous ferez bien 
«. de déterminer Louis a les envoyer A la Con- 
«_veption, nationale. Dites-Ini que beaucoup. 
« Canciens chevaliers y ont enyoys les leurs, 
- 4. clest un moyen simple et bienséant de ma- 
4, nifester Pintention on il est, de ne faire 
« 3 de en lihert , quand eile loi, sera 

«_ rendue , que sous la puissance des lois, Je 
« veun aussi vous provenir , bontinuart-il, 


, que la detention de Louis, XYI pourra du- 


«_xer. longtieme, et que le domestique qu'on 
4 placera, anprès de lui, ne communiquera 
4 point avec le dehors, Si vous reslez done 
6 aypris.de ja. personne du ei- devant roi, vous 
4 gures moins d'quyrage que vous n'en avez. 
Mais vous ne trouverez pas dans ce service 
«, i516, la, variets de votte ser yicg actuel, y Je. 
feignis de ne pas comprendre le fond de ce di: 
conrs que je croyoisinspirs par la peur, et me 


Contentai, de xfpondre;, que terien a_ne, 


point quitter, mon msitre, autant qu'on ine 

pexmettrait de le mir, j. me ee. 

whe” 

J Retonrns ayprds ds mon male $ il me dit: 2 
Wb e messientb; vous dteren, 


2. 1 Fg Fgrzerzz : 32 „es 


SE Pet: 
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ce doir mes ordret de deszus mes tabits. Lex 


ordres dont il 6toit encore dtcore , étoient, 
comme on vient de le voir, mne 
Louis et de la Toisqn d'or. II ne portoit plus 
Pordre; duSaint-Egprit , qui avoit Nenn Barer 
par la première assemble. 

- Le lendemain, en Phabillant , je lui dis que 
Yavois. enferms les croix et les cordans ,- quoi- 
que: Manuel-w/efit fait entendre qu'il con- 
viendroit de les envoyer &, la econsention. 
« Vous avez bien fait, me r6pondit-il. »- 

Ou tipandu le bruit que Manuel 6toit venu 
eu Temple, dans le eourant du mois de sep- 
tembre, pour engager sa majesté à 6crire au 
roi de Prusse, a Pepoque de son entree en 
Champagne: Je peux assurer que Manuel n'a 


paru que deu fois dans la tour pendant le 


tems que j'y ai demeuré, le 3 septembre et 
le octobre 1792. La proposition d'ecrire au 
roi de Prusse fut faite le 2 septembre et non 
le 3: elle ne fut pas faite par Manuel, mais 
par Mat bien, dont j'ai rapporté en son lieu le 
discours, que le roi interrdmpit par un tefus, 

Lelendemain q octobre , on me remit quatre 
journaux differens, avec adresse suivante; 
que Manuel àvdit eu l'attent ion raszurante de 
faire imprimer tout de suite par les quatre 
imprimeurs: Au valet- de- chambre de Louis 
Cupes, à la tour du Temple. Avant d'en par- 


ler a mon maltre, je pris; suivant ma fu- 
neste coutume, les ordres de 8a femme. Ne 


apereevant peut · Etre pas plus que moi qu'une 


longue detention toit ce qui pourroit arriver 
de plus heureux a son marti, et ne voyant 
dans ces adresses i mprimèes que de nouvelles 
insultes, Marie- Antoinette me deéfendit de re- 
tirer, par la suite, aucun de ces journaux, de 
la chambre du Conseil. Quelques jours apres, 
un municipal, nommé Michel, fatigue de mes 
refus, me dit: & Quand on ne vent pas rece- 
« voir des gazettes, on ecrit, aux gazetiers de 
ne plus en envoyer; » et il:m'ordonna'd'6- 
crire. Je lui obeis; mais il me parut que Pen- 
voi de ces feuilles ne continua pas moins; car 
les municipaux de garde en niettoient tous 


les jours les numeros sans enveloppe, soit ur 


la cheminée, soit sur la commode de mon 
maitre, et je reussissois rarement à les sous- 
traire avant qu'il les efit apereus; malgre mon 
ale attentif à execu ter les ordres de sa femme, 
dont le motif ou le pretexte — I ne 
falloit pas affliger le 1). 

Vers co tems-là, j eus Wedeln de me 
convainere que les municipaux n'avoient pas 

une opinion aussi favorable que la mienne de 
Phumanits de Marie- Antoinette pour son mari. 


Vamie de ma femme et ma femme elle-mème * 


m'ayoivat montrè un extreme desir de voir la 
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reine. Pen avois parle à d majestd, qui mu.ñ 
vdit permis de leb Phecbr str son passage, 21 
je pouvois flochir 44 rigueur des muni-ipaur. 
Un jeudi qw'elleb apporteient le Lidge comme 
de coutume, je reusdis a Thur procurer Ia sa- 
tisfaction elles desitbient. La famille royale, 
qui 6toit u l pronietiads, ode dpperedtf, et la 
reine et madame Elisabeth firent un sgne de 
tete à ces deux James, Ce mouvenient in- 
toret fut remarqus por les münieipsuk: qu⁰,jjeP 
la famille fut rentree dans la tour, on condui- 
Sit 16s deux curie isis A la chambre du conseil. 
On les interrogea '86 atbment j Puri weren 
qu'eiles etoient sceurs, et bpautre qü'ehles 
6toient consineg. II sensuivit — rharat 
bal, que Simo vouleit interromprts on vertu 
de Pepalits ; donnant pour raison qu'il" 17 
avoit rien de plus ordinairs que de vöfr deux 
fenimes qui se —— en '8aluer deux au- 
tres. « Mais es-tu bien sür que ces deurci 
« soient femmes ? lui dit le napolitain Mari-/ 
« no, son collègue. En voici une, pöursni- 
4 vit-il , mettant la nidin sur V6paule de V6- - 
« trangirs, que je ctoirois. plutdt- etre un 
jeune homme deguiss. Cette taille maseu- 
« line me feroit sonpgçonner un | garde-du- 
corps cache sous ce jupon; et j'ai idee d'a- 

4 voir vu autrefois à Versailles un page en 


& habit rouge, qui ressembloĩt à ce visage. 


* 
\ 


2 -( (79: J Y. 
Marino xouloit verifier ges 50npgons eur-le- 
champ; mais. Simon et ges colldgues recome 
 mand&pent.la.d6cence., et Ia femme Tison fut 
appelée pour cet examen. des reqberches pro- 
dyigirent d'abord une fole, de cette eau de 
8avon, que; nous appelons essence, laquelle 
. aypit,-6t6 achetée, chen le parfumeyr de la 
reine, pour -barbe.. du. roi. J'aurois pu mo 
dispenser de faire faire har ces deux femmes, 
ceite.emplite, non moins auspecte qu'inutile; 
mais le legteur, je pense, dait tre a, present 
aussi accoutumne. à mes aottises qu celles de 
mes maitreg, La femme Tigon, toute fitre de 
tranxer suf la fole une 6tiquette, royale, 2 
mit à Instant dans les mains de Marino, qui 
cru, voir une decoclion de poison qu on appor- 
toit à Marien Antoinette par mon entremise. 


Uni patut. tout eimple z ainsi qu'a Vespagnol 


Guzman, son collègue, qu'une reine se servit 
de son amant, pour empoiſonner son mari. 
Qn me ſatga, done, avant d'aller plus loin , 
dlavalex une partie de la liqueur contenue dans 


la fiple. Enfin, apres trois heures de inter- 


rogatoirs le plus pfAtible et Je plus injurieux, 
on rendit leur liberté à ma femme et à son 
amie. Il leur fut encore permis de revenir au 
Temple; mais les municipaux redoublèrent 
de precautions. Lorsqu'elles venoient rendre 


l. Unge , ils nous: le faizgient deployer pipe 


9 
by, 
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Par piece, et Texaminoient an grund jour. 
Leur livre de blanchissage p et tout autre 
papier servant d'eriveloppe, e oient prösentés 
au feu phur d ussu⁰rer qu'il ny! avoit aucune 
Ecriture $ecrbte; Le linge sale de leurs ma- 
jestés et le mien, quand elles Pemportoient, 
stoient aussi /exaniints. Malgré toutes ces dif- 
foultés] je parvenois souvent, dos nos convres 
% entrevues, b leur remeitre des notes Gerites 
/ "avec un crayon, qui avoit erhappé aut re- 
- eherehes des menitipauk, et que je eachois 
àvee sin. Ces notes Etoient relatives a quel- 
ques informititivis demandges par leurs ma- 
5 jebtés. Heureusement quie ce jour-la je n'en 
avois encore vemis zuchne. Si bon eüt trouvé 
quelque billet sut Ales , nous eussions cburu 
tous trois des plus grands rieques ? ; 
On pourroit voir, en compulsant les regis- 
tres du cohαei du Temple, qwe je vignoistrie- 
ouvent des artetts et des demänd-d, dont la 
forme et la redaction auroicht ttrar gement 
-garpris mes maltres „ils en busent' eu con- 
noissance. Mais on doit sentir S0. „que je 
\n'eusse pas Et sbuffert aupres d' eu,; i javois 
fait le difficile zur ma signätüre g et Jervis 
£ persuade A, quoiqu'k tort 4 qu'en y demenrant , 
je leur etois utile. Je ne me reproche done 
ni ce que j'ai eigne ni ce que je puis avoir 
berit gur les registre. II nen bst pus aint de 
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mes paroles. Rien ne m'obligenit. à avoir .zans 
--cesxe n la bouche des mots grossièrement re- 
volutionnaires, et des injutes cantre les au- 
- gustes personnes que je 8ervoisn Quelquefois 
la rifle xion amenoit le repentir, Je m'appro- 
chois alors de madame Elisabath! ou de la 

| Heine pour m'sceuser de ma-lache duplicité. 
- Sondain la verité expiroit aux meg len rea. Je 
me souvenois que beaucoup d'honnètes gens 
n' etoient pas plus decens, que moi dans leurs 
propos. Je cherchois dave; ma: ite co quĩ pou- 
voit les ecuser; je ne trouvois que la peur; 
et par un +beurenx retour sur moi- mme, je 


miapplaudissois d'avoir à mes yeux la double 


> excuse de lo peur et de education. Helag ! 

zen trouvois une treisie me... .. dans un 
bdentiment que mon lecteur wa peutrètre pas 
- encore aper gpu , tidy 4: rngq u 


Ude ces hommes Wente kepilagere f 


dembloit faire braver toute convenance dans 
le digegurs, mais que je ne connoissois pojibt 
autrement; un jeune municipal, nommé 
Toulan, que je croyois à ses propos un des 
plus grands ennemis de la royauté, du roi et 
de la reine, vint un jour pres de moi, et me 
 8errant la main : « Jene peux, me dit: il, avec 


& mystère, parler aujourd'hui à la reine, A 


cause ide mes camarades, Prevenez-la que 


© In commission dont. elle mia charge est 
faite; 


8 »Q 
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« faite ; que dans quelques jours je 8erai de 
« service, et qualors je lui apporterai la r6- 
« ponse. » Etonne de Ventendre parler ainsi, 
et craignant qu'il no me tendit un piege + 
« Citoyen, lui dis-je , vous vous trompez, 
en vous adressant à moi pour de pareilles 
« commissions. — Non , je ne me trompe 
« pas , repliqua-t-i1], en me errant la main 
« avec plus de force. » Et il se retira. Je 
rendis compte à la reine de cette conversation. 
« Vous pouvez vous fiera Toulan, me dit-elle. » 
Puisque je raconte mes fautes, je dois dire que 
Penyie 8'empara de moi. C'6toit la première fois 
que je voyois dans la tour une intrigue qui ne 
m'6toit pas connue ; et je nai jamais bien su 


N en quoi consistoit celle- ei. Seulement j'ai ap- 
N pris depuis ina sortie du Temple, que ce jeune 

homme fut implique avec neuf autres jeunes 
* municipaux dans le proces de Marie-Antoi- 
* nette, pour avoir voulu favoriser son 6vaion,, | 
t et qu'il pecit du dernier supplice. On sait que 
0 Pamour égale le sceptre et la houlette. Jai 
es eu quelque sujet de penser que ee fut lui qui 
et approcha la reine de Toulan, et qui fit aban- 
ne donner à ce magistrat le parti de la réèvolu- 
ec tion. Et ce qui me confirmeroit dans nia con- 
A | jecture, c'est que la reine ne m'autorisa point 
ue a parler de Toulan au roi. 


Us avtre jcune komme devint amourcux; 
te; G 


(74) 
mais ce n'&toit pas de Marie-Antoinette. Voici 
eoniment je m'en appeteus. C'etort un tres- 
jeune bourgeois de Paris, bn gentilhomme, 
d'une figure intéressante. II se trouvoit un 
jdur en faction au bout de Valle qui servoit 
de promenade, et il exprimoit , pat ses re- 
gards, à madame Elisabeth, le desit de la 
voir #approcher de lui. Pai toujours ignort si 
elle Pavoit conthn auparavant; madame Elisa- 
beth, dans un second tour de pfomenade , 
den approchs. Seit timidité, soit respect, il 
ne lui parla point; mais quelques larmes 2 
Idrent dans ses yeux, ainsi que la princesse 
en convitit le soit avec moi: et il lui fit un 
signe, pour indiquer qu'il avoit depose pres 
de lui un papier gans les derombres. Jetols 8 
survenu, et me niis a le chercher, en feignant a | 
de choisir des pgters'ponr le jeune Louis, Mais 
les officiers mumefpuus me firent retirer , ; et | 
me defendirent 'Wapprocher désotmais des J 
y 
n 


sentinelles. A Pegard de madamè Elisabeth, 
ils ne lui firent pas meme ane teprimande, * 


et ne prirent sa conversation muette avec le il 
jeune homme; que par une inconssquence 
bien naturelle à une jelhe feinme en prison. * 
Cette tolerance db teur part, quelque deres 9 
| que je fusse à madame Elizabeth , ne laisea m 
pas de me paroitte une inzustice envers moi. 61 


Peu de jours après, 66 meme jeune homme KS 
4% 3 RMAB19 $5 K > 4" 
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parvint a Gtre encore de garde an Temple; 
le soir, vers les six heures, c'toit le 5 oc- 


tobre, je venois d'éclairer Marie-Antoinette , 


qui retonrnoit de Vappartement de son mari 
dans Je sien, et je reconduisois les muanici- 
paux chez mon maſltre, avec la torche, lors- 
que ce jeune homme, en sentinelle à la porte 
d'un grand corps-de-garde, m'arrèta par le 
bras, et me nommant par mon nom; me 


demanda comment je me portois. Il ajouta, 


d'un ton mysterienx, qu'il vouloit me parler 
en particulier. Citoyen, Iuirepondis je, parlez 
haut, i] ne nvest permis de parler bas a per- 
sonne. — « On m'a assuré, repliqua le jeune 
» homme élevant, d'un air embarrassé, ug 
» voix aussi haut que la mienne, qu'on avoit 
» mis Capet an cachot depuis quelques jours, 
» et que vous étie avec lui. — Vous voyez 
» bien le contraire, lui dis- je; et jelequittai . 
Des deux municipaux que j'6clairois, celui 
qui se trouyoit le plus proche de moi entendit 
ma réponse, et Vautre ne Ventendit pas; mais 
il crut entendre le froissement d'un papier 
que le factionnaire avoit voulu me remettre. 
Le lendemain matin, je 'ys mandé à la salle 
du conseil, pour déposer sur ce petit evène- 
ment. Je rapportai le eolloque tel qu'il ayoit, 
etc pronounce. Celni des munieipaux qui nous 
avoit entendus, confirma nion recit : l'autre 


(7b) 

soutint que la sentinelle avoit voulu me re- 
mettre un papier, que j'avois refuse, et que ce 
ne pouvoitetre qu'une lettre pour Louis XVI. 
« Ce seroit plutdt pour T' Elisabeth, repris- je 
« avec humeur, car il en est amoureux: je 
« les ai vus ensemble un autre Jour, et fl pleu- 
« Toit en la regardant : ce qui est opposé aux 
« meeurs $6veres d'un vrai sans-colotte, et à 
« VFexactitude du kervice militaire. r- 

« t-on de femmes dans Paris, pour qu'on soit 
« reduit A venir chercher une maitresse au 
« Temple , et se prostitner a la famille de 
'« Capet , dont tout républicain doit 86 ga- 
« rantir comme de la peste? » 

Cependant, le conseil, ne Sen rapportant 
pas a mon El6quence , sur la gra- 
'vits du delit qui occupoit son attention, 86 
eontenta de condamner le jeune homme a un 
emprisonnement de vingt-quatre beures, par 
forme de correction militaire. | 


_ Panrois du croire cette affaire terminée . 


lorsque le 26 octobre, pendant le diner de 
mon maitre et de sa famille, un municipal 
vint me dire de passer dans une autre cham- 
bre. La, je trougsi un greffier et un huissier 
du fameux iba extraordinaire, cr66 le 17 
aout , dont l'un &toit de mes amis, et qui 
tons Poe Etoient envoyes pour recevoir ce 
gue Jaurois 4 a deporer zur ce Jeune homme » 


— 
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traduit Jepuis peu au meme tribunal , comme 
contre - révolutionnaire. Six gendarmes les 


accompagnoient. Je craignis , devant eux, 


de me compromettre , en faisant des ques- 
tions. Ainsi,ne sachant trop comment je 
voulois faire ma deposition , je demandai 
d'etre conduit au tribnnal „ esperant qun'a 
mon arrivee je serois suffisamment eclairci. Je 
me trompois. Quand je fus au palais de Jus- 
tice , on me mit seul dans une chambre, en 
attendant que mon tour fit venu de d6poger3 
car il y avoit d'autres temoins a entendre. J 
passaĩ six heures à me repentir d'avoir demands 
qu'on me conduisit an tribunal. A mesure que 
le tems s'econuloit, la frayeur s'emparoit de 
moi. Je m'imaginai que de temoin j'allois de- 
venir accusé. Il me sembla que chacun liroit 
sur mon front intention coupable qui m'a- 
voit fait sortir du Temple, et le desic atroce 


de prezenter aux juges , comme criminel, nn. 


jeune homme qui n' etoĩt qu'amoureux. Je me 


rappelai toutes mes fonrberies depuis mon en- 


tree au Temple. Je me ressouvins que, le 16 
aout, dans Vintervalle du depart du roi au 


premier coup de feu, j'avois enleve ca et 1a, 


des effets/precieux qui paroissoient abandon- 
nes, des bij oux auxquels on ne songeoit pas, 
et que j'avois serré toutes ces choses dans ma 
commode. Il me tem bla qu'on pourroit, aus 
17 C3 


Ly 


1 
me faire trop d'injustice, considerer eette pra- 


caution comme un larcin. Mais, surtout, jo 


eraignis que des papiers que j'avois laissés 
dans la meme commode, n'eussent 6t6 pris 
et examin6s; et qu'on n'y et reconnu, choss 
tres-facite , que la qualité que je me donnois 
au Temple, de patriote par exeellence, de 
republieain energique, de . à la hau- 
teur de la revolution, n*6toit 125 une ve et 
degohtante ens pine. | 
& huit heures du coir, enfin, je parus, plus 
mort que vif, devant les juges. Le jeune 
homme &toit sur le fauteuil des accusés. Le 
municipal, qui avoit eru le voir me preenter 
une lettre, 6toit au nombre des temoins. Ma 
d6position fut toute A decharge : ef Peus le 
courage dattaquer le municipal, en lui di- 
cant: « Ju wes pas digne d'etre muꝑistrat du 
« peuple; ear, ou tu n'as pas vu Paccue me 
« prosenter un papier, ou to Vas vu. Si tu ne 
Pas pas vou, tu viens en imposer à la jus- 
« ties, ame un ennemi du peuple : si tu 
4 Vas vu, ton devoir etoit de salsir a Vins- 
« tant le ge J de le ehereher dans les po- 
4 ehes de Faccus6, dans les miennes, dans celles 
« de nos voisins, au lieu d'uttendre dixhuit 
4 heutes, pour {6noncer ee eitoyen an conseil 
4 du Temple. « Ces paroles firent une sensa- 


tion heureuse sur tout Panditoire. Je ne sais 


quelles èteient les autres accusations intentées 


„ 

an jeune homme; mais , on elles &toient legè- 
res, ou elles furent cubliccs. Apres un déhat 
de quelques minutes, les jur6s pastèrent aux 
opinions; et, sur leur déclaration, le jeune 
homme fut acquitté. Le président chargea 
quatre gendarmes de me reconduire au Tem- 
ple. Jespèrai que cet ordre allpit me debar- 
rasser des effusions de reconnoissance de mon 
protege , qui +toit loin de zoupgonner, en 
mi'embrassant, les intentions qui mavoient 
amené si pres de lui. Mais il ne voulut pas 
souffrir que nous nous quittassions sans avoir 
trinqus ensemble à la republique. Il fit venir. 
une voiture; naps allames an Cadran bleu, 
on il nous 45 un excellent gouper à mes 
quatre conductenrs et a moi; ef je rentrai au 
Temple vers minuit, au montent oi mon 
maitre venoit de se coucher. 


Il me fut permis de lui annoncer man re- 
tour. Les princesses ayoient pris le plus vif 
interet a mon sort, et me croyoient accuss , 
peut-etre d&ja condamne , malgne les assu- 
rances des municipaux, qu'il ne pouvoit rien 
warriver d'affligeant. 


Co fut à cette õpoque que Marie- Avtoinetts 
vint habiter l'appartement qu'on luiavoit pr6- 
pare dans la grande tour. Mais, ce jour-là 
meme, elle eut le chagrin de se voir oter 


( bo 
education de son fils, qui passa dans les 
mains de son mari, par ordre supèrieur. 

Les 6venemens , dont j'aurai désormais & 
parler, s'6tant passés dans un local different 
de celui dont j'ai donns la description, 30 
erois devoir faire connoitre la nouvelle babi- 
tation de Louis XVI et de safamille. * 

La grande tour, d' environ cent einquante 
pieds de hauteur, forme quatre étages, qui 
sont voutes, et soutenus au milieu par un gros 
pilier, depuis le bas jusqu'à la fleche, Lin- 
terieur est d' environ neuf cents pieds carres. 

Le second et le troisieme, destinés à ( 
Louis XVI et à sa famille, étant, comme les ] 
autres, d'une seule pièce, furent divises en 0 

] 
£ 


quatre chambres par des cloisons. Le rez-de- 
. chaus%6e 6toit à Vusage des municipaux ; le 
premier etage seryoit de corps-de-garde; mon 


maitre fut Joge an second. . 1 
La première piece de son appartement 6koit 0 
une anti - chambre, d'où trois portes diffe- 0 
rentes eonduisoient tink rement aux trois pieces. q 
En face de la porte d'entree etoit la chambre dl 
de Louis XVI, dans laquelle on placa nn 5 
lit pour con fl, qui avoit la sienne A cdt6 , is 


0a. je Placois mon lit de camp. La troi- 
sieme piece 6toit separée de Panti-chambre 
par unecloison en vitrage, et servoit detalle à 
manger. Il y avoit une cheminte dans la. 


(8) 

chambre de mon maitre; un grand potleplacd 
dans Panti-chambre chauffoit les autres pieces. 
Chacune de ces chambres 6toit &6clairte par 
une croiste ; mais on avoit mis en dehors des 
barreaux de fer, et des abajours de sapin. Les 
embrasures des fenetres avoient neuf pieds de 
profondeur. | 

La grande tour communiquoit, par chaque 
etage, a quatre taurelles plactes sur les an- 


gles, 


Dans une de ces tourelles 6toit Vescalier 
qui alloit jusquꝰ aux creneaux ; on y avoit place 
des guichets de distance en distance, an nom- 
bre de sept. De cet escalier, on entroit dans 
chaque ᷑tage, en franchissant deux portes: la 
premiere Etoit en fer, la seconde en bois de 
chene. 

Une autre tourelle donnoit dans la cham- 
bre de mon maitre , et y ſormoit un cabinet. 
On avoit ménagé une garde - robe dans Ia 
troisiè me. La quatrième renfermoit le bois 
de chauffage; on y déposoit aussi, pen- 
dant le jour, les lits de sangle sur lesquels les 
municipaux de garde auprès de mon maitre 
passoient la nuit. 

Les quatre pièces de appartement de Louis 
XVI 6toient tapissées en papier peint, coll 
sur toile ; et les plafonds etotent en toile 
peinte. Les meubles étoient ceux du comte 


('8 ) 
& Artois, qui , eomme pere dn grand prieur 
du Temple, le due d' Angoulème, occupoit 


ce palais, avant la revolution, quand il ve- 


noit a Paris. | 
Les princesseset la famille Tison logeoient 


au troisieme 6tage. La distribution en &toit 


a-peu-pres la meme que celle du second. La 
chambre à concher de Marie- Antoinette étoit 
au-dessus de celle de Louis XVI. Le jenne 
Louis ayant été mis avec son père, la mere 
n'avoit pu refuser aupres delle sa fille qu'au- 
paravant elle reléguoit avec madame Elisa - 
beth, sous pretexte qu'elle ne devoit pas per- 
dre de vue Vheritier du trone : pretexte qu'elle 
ne dissimuloit point devant les munieipaux (*). 


_ — 


(*) A pres a mort de Louis XVI, sa veuve ne $'ags 
veyoitjamais „pour leg repas , que son fils ne fat a5gis. 

atableservie la nouvelle majesté s'occupoit-elle 4 jouer 
aux quilles ou aux capucins de cartes, la mbre,, la tante 
et la sur 66 tenvient debout devant leurs eouverts , 
les yeux fix6s sur lagoupe , avec une contenauce res- 
peetueuse, en attendant qu'il plat au royal bambin de 
venir t placer. Si c'est 13 de la dignitse, les bommes 
les plus grayes doivent la trouver risivl4 ; et si c'est 
de la politique, , les tstes couronnees eonvieudront 
avec le medecin Leclerc qu'elle n'est pas adroite, On 
ne peut ge dissimuler non plus que les municipaux 
6toient bien endurans. 

Malheur k toute société dont les femmes ee font hom- 
mes! Voyez Sparte la ssvbre , cette Sparte qu'on ose 
nous yanter encore : Varrogance et la eruante Jegale 
des femmes spartiates ne r6duizirent-elles pas Letat & 
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La tonrelle servoit de cabinet a Marie-Antoi- 
nette et a sa fille. Madame Elisabeth occupoit 
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cent citoyens , qui finirent par te laisser assommer 


tous le baton ? II est irb-vrai, comme on le dit tous 


les jours, que les mœurs des femmes frangaises cs, 4 
pas encore gagaé à Ia revolution, II est tribs-yra 

qu'elles ont commence par y perdre. Mais on 5 
trompe de croire que la dépravation soit venue par les 
tricoteuses des tribunes. Chez un peuple civiliss, a 
elasse supérieure ne rÞgle jamais ea morale gut les 


murs de la classe ipfcrieure ; c'est, au contraire , 


celle-ci qui ge rögle constamment sur Vautre. La ré- 
volution frangaise présente au philosophe qui I's pro» 
fondement obserys6e , dus milliers d'exemples primor- 
diaux de mauvaiges mours , si je puis parler ainsi; 
donnés impudemment par des femmes qu'on appeleit 
de condition ou de qualité, et qui ont presque tou- 
jours soulevé le caur de la multicude, Les femmes 
dont je parle abandonnèrent les premitres la morale 
de leur sexe pour la politique. Afin qu'on me com: 
prenne mieuk, je citerai un de ces exemples, Aprés 
la decapitation de M. de la Porte, inteudant de la 


liste civile, condamns par le tribunal extraordinaire 


dont parlo Clery , 5a femme et sa fille , obligees , 
quind elles sortoient de leur appartement, de traver- 
zer une sulle du Louvre ou Ton avyoit place un corps - 
de⸗garde, n'y passoient que le menton élevé, regar- 
dint X droite et à gauche les panneaux et les moulu- 
res , parlaut tres-haut, et de choses indiſſcrentes, ce 
qui contrsstoid àu moins avec leurs robes de deuil. 
Ces deux ſem mes, qui dans le particulier pleutvient 
Vuns un tendre pere; Vautre un pon chérf, fei- 
gnoient en public de n'ayolr pas besoin de 3e con- 
toler „ puisqu'il avoit peri pour la caute royale et 
heraldique. Tout ce qui (toit de rice dans cette 
wile les regardoit et les Ecoutoit chaque jour avee 
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une chambre > cots de la reine of la fa- 
mille Tison occupoit l'autre. La pidce den- 
tree servoit d'anti - chambre commune; 
les municipaux 6 tenoient le jour, et y pas- 
s0ient la nuit. 
Le quatrième étage n'6toit point occuré. 


ne galerie erenelée regnoit autour du comble, 


et servoit de promenade a volonts. On avoit 
place des jalousies dans les machecoulis, afin 
que les prisonniers pussent voir sans Etre 
vus (“). 

Depuis cette reunion de la famille AVEC son 
chef dans la grande tour , il y eut peu de 
changemens dans les heures des r des lec- 


* 


un nouvel étonnement; et si elles ne furent jawais 
insultées, c'est qu'il n'y avoit point 14 de femmes, et 
que les hommes saveut plaindre le malheur , lors 
meme qu'il se déguise. Une fois seulement un fac» 
tionnaire dit a ses compagnons : A yoir et l enten- 
«c dre ces b.. 84e on diroit que c'est Laporte qui a 
4 guillotins le tribunal . Un de es com pagnons r6- 
pondit ; 5 « La chose seroit ainsi; qu'elles n'en au- 
«« roient pas moins de tort de te montrer iagolentes 25. 
C ext ce dernief qui ayoit raison. 
| { Note de I'6diteur, } 

(*) A , Second dtage de la petite tour , habits par 
la reine 3 60 eufans et madame Elisabeth, depuis le 
13 aoat jusqu'a la fin d'octobre 1792, 

B, Traizibme 6tage de la pete tour , ha bite par le 
roi, depuis le 13 gt jusgu'au 29 septembre 1792. 

Ps tures 
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turey et des promenades , ainsi que dans lev 
momens que Louis XVI et sa femme avoient 
employes jusqu' alors a education de leurs en- 


fans. Apres son lever, mon maitre lisoit scru- 


puleusement, devant les municipaux, Voſfice 
des chevaliers du Saint-Esprit; et comme on 
avoit refusé de laisser dire la messe au Temple 
par un pretre non assermenté, et que mon 
maitre ne crayoit pas a la vertu des messes 
r6publicaines , je lui avois fait acheter par le 
2616 Turgi, notre confident, un breviaire à 
Fusage du diocèse de Paris. Ce prince &toit 
veritableraent devot, mais ga dévotion ne l'em- 
pechoit pas de donner dans les lectures profa- 4 
nes. Des livres de voyages, les Euvres du 
président Montesquieu , celles du comte de 
Buffon , le Spectacle de la Nature et l' Histoire 
du Ciel de Labbé Pluche, PHistoire d' Angle- 
terrede M, Hume, en 2 IImitation de 
Jesns-Christ en langue latine, le Tasse en lan- 
gue italienne , nos differens Théätres, et lo 
Mercure galant, 6toient, depuis son entree au 
Temple, sa lecture habituelle (“). Il consa- 


» 


(*) Peu de personnes ont su que les premiers volu- 
mes frangais du fairas hictorique de Gibboa sur Vem- 
hire remain, ayoient été traduits par Louis XVI, qui 
en donna le manugcric 4 Leclerc de Sept-Chenes, un 
de ses ofticiers-domegtiques , avec ordre de le faire 
imprimer et de sen dire Je traducteur, Tout ceci den 
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"C2 
eroit quatre heures de la enn a wine dey 
auteurs latins. 

Madame Elisabeth, ayant remarqu6 le bre- 
viaire du roi, voulut en avoir un ꝓour elle; et 
la reine ayant remarqu la commissiot qu'elle 
m'en donna, voulut avoir un breviaire aussi. 


Jai onblie si ce fut Turgi ou les deux con- 


fidentes qui firent cette eniplette 5 mais je me 
souviens que ni Pure ni l'autre des deux 


- princesses ne le le lisoient jamais. En revanthe, 


elles ayoient eu le soin religieux d'aceoutumer 
monsjeur le dauphin a faire tous les soirs une 
priere pour le repos de Pame de feu madame 


. Ia marquise de Toorzel, a gouvernante, qui 


de portvit bien. Lenfant ne savoit pas que 
Manuel avoit sauvé la vie à sa bonne, & 
Vhdtel de la Force; et, de peur que les mu- 
nicipaux ne Vet! instruisissent, i] 6toit exerce 


prouyer aux gens qui ont becoin * sen convain ere, 
qu'un homme peut avoir beaucoup d'aptitude pour les 
langues btratighres „ 5ayoir faire accorder dans la 
cienne P'adjectif a vee le eubstantif, le regime avec le 
verbe , et demeurer neanmoins , en toute autre ma- 
titre , au- dessous du mediocre. Au reste „ quand 
Lonis XVI youlut lire Montesquieu , il crut devoic 
en faite demander la permission au pape, les livres 
de cet serivain stant à index. Le pape envoys It 
permission & Versailles, en 1787 pour le pre , et 
Paris en 1791, Pour le Elb. 
(Neis de Vediteur, | 


— Wi iT Tt” . . 5 i at TI I 


„„ WT ITT TR PT” 


(87) 


a. baigzer la voin quand Pun d'entr'eux pa- 
toissqit durant cette prière, Je n'ai pas besoin 
de dire à mes lecteurs qu'il m'etoit defendu 
de lui apprendre que sa madame de Tourzel, 

qu'il aimoit tant, vivoit encore, et qu'elle 6toit 


libre: on ne m'en eüt pas fait la defense, que * 


je Wauroig en garde de rien lui dire qui püt 
diminuer la seerète horreur qu'on versoit 
dans son ame tendre, eontre tout Franeais qui, 
par prudence on par amour, se soumettoit aux 
nouvelles lois de sa patrie ; ainsi que l'ardeur 
qu'on lui inspiroit pour un sceptre qui, lui 
s yant 6t6 derdlu par le ciel de toute 6ternit6, 
Ini seroit infailliblement rendu par les Alle- 
mands, les Anglais, les Russes et les voleurs 
degrand ehemin, qui CR IRR royalement 
dans ses Etats. 

Cette monstraeuse education ne se dementit 
jamais du cdt6 de la mire, de la tante et de 
moi mis6rable; mais le père 8'oublia quelque- 
fois dans les details. Je citeraiun de ses oublis. 
Un 5errurier étoit oecupé a forer au maillet le 
jambage de la porte de Vanti-chambre de 
Louis XVI, pour y adapter un verrou. Le jeune 
Louis, pendant que et ouvrier d6jeunoit, es- 
saya de continuer son travail. Le pdre prit les 
outils fe la main de son fils, lui mont rant com- 
ment il falloit sen servir, et travailla pendant 
quelques minutes avec beaucoup de dextérité. 


(88) 


Le serrurier, ponét re admiration, dit a Pen- 
fant : « Lorsque vous voudres apprendre mon 


« mbtier, ne choisisses point d'autre maitre 


& que votre papa. — Que dites-vous? repon- 
« dit Louis XVI, snspendant son action. — Je 


« lui disois, Sire, que vous etes capable de lui 


« montrer Fetat aussi bien que moi; et je n'ai 
pas oubliè qu'6tant compagnon à Versailles, 
j'eùmes Ihonneur, tous les compagnons de 
« la ville, de vous presenter un bouquet, le 
« jour de notre fete. — O Thierry! Thierry! 
'« 8'6cria Louis XVI, laissaut tomber à ses 
« Piedslemaillet et le ferrement . Et rentrant 
dans aa chambre, il s promena à grands pas. 
Je ne comprenois rien à cette exclamation ; 
mais un municipal présent, que je pris la li- 


berté de questionner, m'apprit que le jour 


meme du bonquet dont venoit de parler cet 
oavrier, M. Thierry de Ville-d'Avray, pre- 
mier valet · de- ebambre de sa majesté, avoit 
o86 lui dire: « Quand les rois se font peuple, 
« les peuples se ſont rois ». 

Le premier novembre, cinq jours apres la 
roͤunion dans la grande tour, Louis étant avee 
aa famille, on vint annoncer Parriv6e d'une 
eommission de 8ix membres de Ja convention 
nationale. La rèception fut la meme que le jour 
ou Manuel &6toit présenté à la tète de vingt 
municipaux, avec cette diſförence que mon 


4 
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maitre ne regut pas cenx-ci en lisant, paree 
que je n'avois pas en le tems de le prevenir. 
Marie-Antoinette et madame Elisabeth mon- 
trèrent aux deputes toute Vhorrenr que des 
ames royales Eprouvent a la vue de sujets re- 
belles. Il est vrai qu'on voyoit parmi eux 
Drouet, ce maitre de poste de Sainte-Me- 
nehonld , qui avoit poursvivi jusqu'a Varennes 
le roi et s8##famille. La deputation demanda à 
mon maitre comment il 6toit. traité, et si on 
lui donnoit tout ce qui lui étoit n6cessaire. II? 
rEpondit qu'il ne se plaignoit de rien; qu'il leur 
de mandoit seulement de me faire remettre, 


ou de faire deposer au conseil une somme 


de deux mille francs, tant pour le courant de 
mes gages que pour d'autres petites depenges , 
et qu'on envoyat à luietd sa famille, du linge 
et des vetemens, Pappris le soir d'un municipal, 
que la venue de ces commissaires avoit pour 
objet d'examiner &'il 6toit ou non indispen- 
8able de faire un proeès a Louis XVI; en d'au- 
tres termes, s'il se croyoit toujours roi de 
France, ou g'il se resignoit a se 80umettre aux 
lois de la republique. J'en avertis Marie-An- 
toineite , qui me répondit qu'elle s' en étoit 
apercue, et qu'un deux avoit dit aux au- 
tres, en se retifant , et asses haut pour etre 
eutendu d'elle: . Il faut encore un mois d'6pren. 


« ves ; après quoi, si nous ne /yoyons pont 
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«"Cameridement, nous laisserons agir la justice 
4 nationale. Ils en garderont bien, repli- 
4 qusi je. — Non, reprit Marie-Antoinette , , 
« Us ne beet pas; et si la convention a 
« Faudace de le tenter, tous les Francais, saĩsis 
« Pepouvante, 8'eleveront contr'elle, paree 
que la juste vengeance des rois de la terre se 
« ptesentera aussitdt a leur imagination. Ce- 
« pendant, passons leur mois ceprèuves à etre 
tous malades: le rhume du roi favorise mon 
« dessein. Demandez aux municipaux qu 'ils 
6 fassent venir son premier médecin et Sol 
« dentiste 9; Heurensement pour le projet de 
la reine, e'&toit la saison des rhumes; et nous 
nous mimies, en peu de jours, A tousser plus 
on moins fort. Les municipanx nous refusèrent 
ce dentiste, „ disant que sa profession et son 


titre m'avoient point de rapport à notre mala- 


die, et consentirent h faire venir detix fois par 
jour, M. Lemonnier, mais a condition, n6an- 


' moins'quil ne $eroit jamais seul avec ses ma- 


Jades, et qu'il parleroit haut. La reine voulvt 
profiter de nos maladies pour passer les nnits 
auprès de monsieur le dauphin et duroi; mais 
la tolerance des municipaux ne Stendit pas 
jusque-a. Madame Elisabeth profitoit de zes 
intervalles de santé, pour me faire avaler ses 


drogues: elle me consoloit de cette pbne,'en 


me donnant des pastilles. Jevoulus etre saigns 
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et le m6deein y consentit ; mais les municipaux 
me dirent que si j'insistois, ils alloient me 
renvoyer chez ma femme, qu'il ne falloit point 
an temple de valet malade , et qu'à peine se- 
rois-je sorti, qu'ils me remplaceroient par un 
autre. Je vis qu'ils se repentoient d'avoir per- 
mis que Turgi et ses deux compagnons passas- 
sent chacun deux nuits a cauger avec moi; et 
je miaperęus, à tems, que mon moyen le plus 
sur de continuer a demeurer au Temple, 6toit 
de n'avoir plus besoin du service * mes amis, 


ni de mes Rtaitres. 


La visite des six députés au Temple m'oc- 
easlonna'vn autre désagrément. Mon maitre, 
en leur demandpnt de Pargent, du linge et des 
nippes, m'avoit désignè comme son dépensier, 
et qui pis est, comme ton eréancier. Je con- 
viendrai d' abord que nous pouvions nous pas- 
sor de ces trois demandes. Cependant on en- 
voya du linge et des vetemens, et on consentit 


mme au choix que fit Louis XVI de la eouleur 


que ses tantes avoient'assignée autrefois a l'u- 
niforme de leur petite cour dans le chatean 
de Bellevue. Il n'en fut pas ainsi de Vargent 
qu'il demanda aux deputes. Sur leur rapport 
au maire de Paris, uue commission fut nom- 
mee: qui vint verifier les dépenses; et je re- 


marquai que le cordonnier Simon fut desap- 
prouvè par ses collègues, pour s'eu Ctre rap- 
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ports trop facilement a moi, quoique jenes 
&t6 loin de Ini dire tont. A mon &gard, la com- 
mission commenca par me demander si je ne 
recevois pas, tous les: quinze jours, mes ea- 
ges, des mains du caissier du Temple „ ainsi 
que la famille Tison. Je ne pus nier une verité 
ei 6vidente, Pourquoi done, repliqua la com- 
mission, vous 6 payer d'ant res 
» gages par les prizonniers »? Je me tirai de cette 
question, en disant qu'on ne me Vavyoit pas 
formellement defendu. Les commissaires vou- 
lurent bien se contenter de cette réponse; 
mais ils assaisonnerent leur_pardon d'une forte 
riprimande, et recommanderent qu'ancune 
depense ne passt a _Vavenic par mes mains, 
ni par celles de ma femme. 

Ce ne fut pas tout: il y avoit des e 
a payer, dont j'6tois porteur. Le nombre en 
Etoit de 50ixante-cinq, montant ala somme de 
vingt-six mille neuf cent une livres septsous , 
pour emplcttes personnelles au roi et a sa fa- 
mille, dont j'avois charpe ma femme, sa com- 
pagne et Turgi, par Ie de Marie-An- 
toinette. Dans mon embarras 81bit , j'aurois 
desir6 qne ces memoires, tres-enfles, eusscnt 
£16 reduits a leur juste valeur. II n'6toit plus 
tems, On y comptoit vingt annes de sorge de 
soie pour la donblure d'un habit de mon mai- 
tre. Le prix de chaque corset pour les prin- 
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eexces 3'dlevoit de cent vingt à cent cinquante 
francs. Les habits de monsieur le danphin 
Etoient portés à trois aunes de drap de Lou- 
viers et davantage. Les commissaĩres ne vou- 
lurent pas m'alloner ces dépenses, qu'elle 


n' eussent 6t6 d6battnes pas des experts, et ils 


$loient d'autant plus fond6s à prendre cette 
decision, que des fournitures de la meme es- 
pee que gelles qui 6toient. portéèes sur mes 
m6moires, avoient 6t6 faites par ordre direct 
de Padministration du Temple, à deux tiers 
et trois quartz moins cher. Ma reputation de 
patriote et quelques propos insolens que je 
lachai contre mes maſtres, me facilitdrent les 
moyens d'6chapper, en pen de jours, à cette 
bourrasque. 

Le deux décembre, la mmnicipalit6 du dix 
aont fut remplacte par une antre. Je erus pou- 
voir jouer mon rele de sans-cnlotte avec ceux- 
ci comme avec les aneiens. Je fus trompè dans 
mon a'itente. Plnsieors de ces nouveaux com- 
missaires me donnerent lien de regretter leurs 
devaneiers. Cenx-ci 6toient moins polis; main 
il 6toit aisé de leur persuader avec un mot, 
que je pensois comme enx gur la revolution , 
et deprofiter ainsi de leur confiance indiserète 
pour apprendre tout ce qu'ils savoient, Les 
nouveaux, Tins exercés à connoftre les hom- 


mes, plus refiechis et moins confians, 6toient 
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rarement dupes de mes ruges, Le conseil dad» 


ministration, qui jusque- 1d 8'6toit tenu dans 
une des salles du palais, fut transfere dans 
une pisee de la tour, au rez-de-chausste ; et 
bientöt je n'eus plus ni motif ni pritexte pour 
gortir de la tour. 

Le sept décembre, une commission, en- 
voyte par le conseil-genéral de la commune, 
yint faire lecture a Louis XVI d'un arrete qui 
ordonnoit d'òter aux d6tenus « couteaux, ra- 
& soirs, eiseaux, canifs et tous autres instru- 
« mens tranchans, dont on prive les prison 
a niers presumss criminels, et d'en faire la plus 
« exacte recherche, tant sur leurs personnes 
« que dans leurs appartemens «. Cette lecture 
fut faite de la facon la plus décente, par le 


munieipal- qui en 6toit chargé, et 6coutee ry | 


meme par ses collegues. 


Louis tira de sa poche son couteau, et ls 8 


mit gur la table, On lui demanda gil n'avoit 
pas d'autres instrumens; il tira un Etwi de ma- 
roquin rouge, y prit des ciseaux et un canif 
Ju'il posa pareillement sur la table. Les mu- 
nicipaux, apres 8'etre fait remettre par moi 
les rasoirs, le contean de toilette, un com- 
Pas A rouler les cheveux, et tous autres ins- 
trumens compris dans 'arrèté, montòrent 


chez les princesses, ob ils kicent comme 2 
Je rol. | 


- 
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Uns henre apres, on m'ordonna de descendre 


à la chambre da conseil; et Fon me demanda sf 
Yavois connoigsance des objets qui 6toient res- 
tes dans F6tui que mon maitre avoit remis 
dans sa poche. Je repondis qu'il y avoit un pe- 
tit eouteau, un petit rasoir, un tire-houehon, 
un tire-bourre, un tourne-vis et un poincon. 
« Je vous erdonne, dit un municipal, nommé 
« Sermaize , de remettre ce soir au conseil 
tous ces instrumens. — Ce n'est point à mot, 


lui rèpondis-je, à mettre à execution les ar- 


« ret6s du conseil- général de la commune. 
4 D''ailleurs, 8 Capet nyvappercoit fouiflant 


« dans ses poches, il pourra eroire que e'est 


« pour le voler. II se mèfie tant des républi- 
« cains, qu'il n' pas encore voulu se faire ra- 
4 ger par moi. Clery a raison, dit un autre mu- 
« nicipal ; e*6toita vous, eitoyen Sermaize, à 
4 faire cette recherche. « Sermaize remonta 


avec moi, et demanda a mon maitre, de la 


part du conseil-general de la commune, les 
instrumens restés dans son etui. Louis étoit 
aupres de la cheminte , tenant les pineettes: 
Ces pineettes, repondit-it à Sermaize, en me 
„passant son tui de l'autre main, et lui tour» 
» nant le dos, ne sont-elles pas aussi un ins- 
» trutuent tranchant ? Si elles en étoient un; 
» repartit le magistrat, mon devoir seroit de 
vous les enlever do gré on de force; et je le 
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« remplirois. Nous redescendimes A la galle 
du conseil. On dressa un état de tous les effets 
©Ot&s a Louis XVI et à $a famille: on empa+ 
queta ces «ffets. Les paquets furent 6tiquet6s 
et cachetes. Je signai l'engagement d'avertit 
le conseil si j'appercevois sur les personnes des 
prisonniers, ou dans leurs appartemens, des 
inst cumens a pointe ou & taille. Ces diverses 
pièces furent remises 4 l' administration da 
Temple. | 
Cependant les municipaux de garde, moins 
exigeans que le conseil-general , eurent la cou- 
descendance de permettre aux prisonniers l'u- 
sage de couteaux et de fourchettes, e 
les repas. | 

La privation des petits meubles enlevés aux 
princesses , leur devint d autant plus sensible, 
qu'ellis ſurent vbiigees de renoncer à difterens 
ouvyrages de leur sexe. Il toit convenu, entre 
nous, que ni les Tison, ni d'autres ne touch: - 
roient les augustes habit de sa inajest6, fant 
qu'ils servicoient à sa personne. Un jour ma- 
dame Elisabeth y rattachoit un bouton ; t 


nmayent point de ciseaux, elle rompit le fil | 


avec ses dents, „ Quel contraste, lui dit le 
« roi ; il ne vous manquoit rien dans votre 
4 jolie maison de Montreuil. — Ah! mon 
« frore, cépondit-elle, puis-je avoir des re- 
« grets, quand je partage vos malheurs? » 

| 11 
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= eit mieux valu, sans doute, ne reflechir 
à ces malheurs que pour 8'occuper des moy ns 
de las faire eesser; et c'6toit encore chose ſu- 
eile: mais Vesprit de vertige qui nous domi- 
noit tons, digposoit autrement de nos facultés 
pensantes. | | 

- Cependant , chaque jour amenoit de non- 
veaux arretes, dont chacun nous paroissoit 
une nouvelle tyrannie. Les municipaux, de 
plus en plus mecontens de Vobstination des 
prisonniers à se considerer comme des per- 
sonnes toujours royales, que des aventures de 
ehevalerie ou de f6c rie viendroient bientöt re- 
Placer sur un trine plus brillant que jamais, 
ne rt pondoient plus a mes questions que per 
des brusqueries, quelque soin que je prisse d'y 
donner une tonruure r6publicaine, 11] leur ar- 
rivoit meme de me dire qus je valois ercore 
moins que mes maitres, et que mon insolcnee 
eauseroit leur perte, en achevant, par mes 
conseils pernicicux, ou par un silence non 
ste, de les rendre indignes de l'iu- 
dulgenee nationale. Mes esperances, aussi vu- 
niteuses que chimeriques, me consoloĩeut de ces 
reprimanies. me mettoit plus de gazettes 


sur la cheminee\ni ailleurs. On avoit fait a 
Turgi et à ses deux, compagnons, la deſensede 
meparler, Marie-Antoinette et madame Elisa- 
beth, ayant daigne remarquer l'air grave et 

N 1 
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morne des municipaux , 2. demandoient sans 
cesse des nouvelles, et je ne pouvois leur en 
donner. Je n'attendois ma femme que dans 
trois jours. Mon impatience 6toit extreme. 

_ Enfin, le jeudi, ma femme arriva. On me 
| fit descendrean conseil avec le linge sale. Elle 
affecta de me parler à haute voix; et pendant 
qu'elle me donnoit des détails sur nos affaires 
de merage ; mardi prochain, me dit son 
« amie, on conduit le roi à la convention. Le 
« proces va commencer ;. sa majesté pourra 
« prendre un conseil: tout cela est certain, „ 
D'après les defenses de Marie- Antoinette, 
je ne pouvois annoncer a mon maitre cette 
nouvelle sans y avoir été autorise par elle ou 
par madame Elisabeth. Mais le tems pressoit, 
et je ne pus leur parler ni a l'une ni a l'autre. 
Le soir, en déshabillant mon maitre, je lui 
rendis compte de ce que j'avois appris; et nos 
surveillans, qui ne m'avoient pas laissé la 
liberte de dire un seul mot aux princesses, me 
donnèrent asses de tems pour lui apprendre 
la rouvelle, et pour lui donner un 82ge con- 
seil si j'en eusse été capable. Mais je profitai 
de leur bienveillance pour lui en donner un 
mauvaie. Je lui dis qu'il 6toit vraisemblable 
que, Pendant le proces, on le 86paroroit de la 
reine dont on craignoit qu'il ne recht les pru- 
dens avis; qu'il n'y avoit plus que quatre jours 
pour concerter quelque manière de corres- 
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pondre avec elle pendant cette separation; 
que j'etois dispose, en fide le sujet de mon roi, 
a tout entreprendre pour lui en faciliter les 
moyens. L'arrivee d'un municipal nous empe=- 
cha, moi de eontinuer, et mon maitre de me 
n 

Le lendemain, en Phabillant, 5 je ne pus 
trouver Vinstant de lui parler. Il monta avee 
son fils, pour déjeùner chez les princesses. Je 
les suivis. Apres le déjeüner, il causa assez 
long- tems, avec sa femme, qui, par un re- 
gard plein de douleur, me fit comprendre qu'il 
6toit question de tout ce que j'avois dit au roi. 
Je eraignis cependant d'avoir depln à Marie- 
Antoinette, pour n'avoir pas caché la nou- 
velle a son mari, afin qu'il Papprit de sa bou- 
che; et je tichai de trouver dans le courant 
de la journée une oecasion d'entretenit ma- 
dame Elisabeth, a quoi je rëussis. Elle me dit 
que la reine n'8toit point fächée contre moi; 
que, loin de 1d, c'etoit un bien que mon malt re 
eũt appris d'abord cette nouvelle par son Servi- 
teur; qu'il 6toit sensible a cette marque d'at- 
tachement de ma part, qu'il n'avoit rien a ap- 
prehender du jugement que la convention 
pourroit prononcer ; que ce quil aMigeoit 6toit 
la erainte d'ètre $6par6 de 8a famille. « Tä- 
4 chez, ajouta-t-elle, d'avoir encore quel+ 
« ques renseignemens, et les communiqueg 
directement a la reine ou à mol. » 
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Loe soir, mon maitre me tẽmoigna eombien 
il 6toit satisfait d'avoir appris d'avance qu'il 
devoit paroltre > la convention. 4 Continue, 
me dit-il, de chercher > decouvrir quelque 
chose sur ce qu'ils veulent faire de moi. Je 
suis convenu avec ma famille de ne pas pa- 
roitre instruit, pour ne pas vous compro- 
mettre. Ne craignez jamais de m'affliger par 
des annonces, degagreables. » La-dessus je 
fus tente de lui dire que 8a tète couroit des 
risques; qu'il auroit da le savoir depuis long- 
tems; que 8a fernme et 8a sœur ne Pignoroient 
pas, que les municipau ne me Vavoient ja- 
mais dissimulé, et que je lui offrois , pour le 
eonvaincre que je disois vrai, de lui montrer 
le premier journal que m'apporteroit Turgi. 
Mais ce mouvement honnete fut comprim& 
par ma soumission servile aux decisions de e 

femme , et je me tus. 
Plus le moment du mvedrappracdelt; moins 
les municipanx repondoient a mes questions 
importunes. Javois épuisé toutes les ruses 
d'anti- chambre ponr accrocher de nouveaux 
details à communiquer a la reine ou a madame 
Elisabeth, lorsqu' une commission du conseil- 
genéral de la commune vint au Temple, a 
Veffet de regler le nouveau genre de service et 
la double d6pense de bouche qu“ exigeoit la 86+ 
paration prochaine de Louis X VI d'avee ta fa- 
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mille. On m'ordonna de descendre au conseil 
d administration, pour repomire aux questions 
L qni me seroient faites; et j'y appris, à force 
. ed'couter , que cette separation, arrette seu- 
lement par le conbeil- general, r'avoit point 
614 prononebe par la convention nationale. Je 
pris cette particularité indifferente pour une 
grande 'nonvelle, m*imaginart toujours qu'une 
terreur respect ueuse contiendroit la conven- 
tion et conserveroit la vie à mon maltre, jus- 
qu' ce que tes deux frères, à la tete de ein- 
quante mille émigrés et de cent milte alle- 
monds ,” vinssent lui rendre sa couronne et sa 
gloire. Je nfempressai done, en apprenant a , 
ts reine que son mari auroit une table parti- 
culidre durant le cours du prects, d'ajouter 
que la convention n'ayant point partieipè &, ce 
nouvel arrangement , il seroit possible d'en 
obtenir la revocation , de l' administration du 
Temple ou du conseil-genéral lui- meme. Dans 
eftte journée, Turgi m'apporta une gazette , 
oh je trouvai le d6cret qui ordonnoit' de eon- 
duire Louis XVI a la barre de la convention 
nationale. Il me remit aussi un mémoire sur 
te procts de Louis, publie par M. Necker. Fe 
n'eus d'autre moyen pour communiquer ce 
journal et ce memoire , que delescacher dans 
le cabinet d'aisance des princesses, sous un 
. 5 * pres e en avoir * leurs 
2 
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majestés. La reine etgit alors a recommander 
a son mari de 8"0pposer „par une resistance 
toute royale, a tout projet de separation, et 
de refuser, sous quelaye pretexte que ce fut, 
de prendre ses repas en particulier. | 

Len odecembre, veille du jour on Louis Xx VN 
| devoit pargitre.ala barre deſla convention na- 
tionale, Mar ie-Antoinette ut beaucoup plus 
long- tems à son claveein gu'elle n'y avoit été 
encore depuis aon entre an Temple; et, goit 
qu'elle voulüt faire croire qu'elle ignoroit ce 
qui alloit se passer le lendemain, soit par une 
foree d habitude qu'alle ne pouvoit vaincre , 
tous les airs qu'elle joua et qufelle chanta 
furent eee an * 12 ceandale 
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fot an comble dans tout le palais. H n'y ent 
pas jusqu'a un factionnaire place à la porte de 
Panti-chambre, qui ne t6moignat hautement 
on indignation. « Clery? me-cria-t-H dans un 
moment on la reine remettoit sa pedale, dis 
4 d ta bourgeoise que si la femme de Cartouche 
avoit chante des rigaudons la veille du juge- 
ment de son mari, elle auroit merite de te- 
«' cevoir le fonet aux quatre coins de la ville, 
« pour lui apprendre ce que c'est que la trisy 
4 tesse v. Je ne sais s'il fut entendu et come 
pris, mais la musique ne C2584 pas, Quant à 
moi, j'avois besoin d'autres &enemens pour 
me corriger. p 
' Lelendemain 11, des einq heures a0 e 
on entendit battre la generale dans tout Paris, 
et Yon fit entrec; de la cavalerie et du canon 
dans le jardin du Temple. Morie-Autoinette 
et sa belle-sœu,ꝭͥñ feignant d'ignorer la cause 
de ce mouvement., en demandereat Fexpli- 
eation aux municipaux de garde, ho ne da- 
ꝑgnèrent pas r pondre. ol 
A neuf heures, Louis XVI et son fils mon- 
terent chez la princesse pour dejeùner. Le 
mari et la femme furent une beure ensemble, 
mais toujours sous les yeux des municipaux, 
qui, leur laissant 1a facilité de se parler, em- 
bloient eraindre pourtant que Marie - Antoi- 
nette ne se livrat à des transports de théätre, 
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et ne donnit > Louis des contents nnisibles au 
[nceds de sa cause. Eusuite le pere et le file 

descendirent ensemble, eomme les autres 
jours, Ils 8 mirent & joner aux quilles, ce qui 
leur arrivoit souvent. Monsieur le Dauphin 
perdit toutes les parties. Deux fois il ne put 
aller au-delà du nombre seize. Il y fit atten- 
tion sans attacher à c remarque aucune im- 
portanee; mais son pore, en homme supersti- 
tieux, loi repondit : « H y a long-tems que 
« Je me avis apperęu que ee nombre west Pas 
« beureux. Et, sur cette r6flexion, il quitta 
be jeu pour Conner & 80n fils une 75a de geo- 
graphie. 

A onze beures, deux . entrèront, 
et dirent a mon maitre qu'ils venoient cher- 
eher legen Louis, pour le faire conduire chez 
0m re. Il demanda le motif de ee changemens, 
Les commissaires repo lirent qu'ils e 
toient les ordres du conseil de la commu 
et me dirent de marcher avec Fenfant apres 
que le ptre Pent embrasse. Lorsque je fus re- 
venu, un des commissaires rentra- pour armon- 
cer a mon maitte que Chambon, maire de 
Faris, 6toit au conseil du Temple, et qu'il 
alloit monter. « Que me veut-il ? dit Louis 
XVI. — « Je Yignore, repondit le magistrat. » 
Louis 8'&znt promené quelques momens a 
grands pas dans za chambre, dass sur un fau- 
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teil pris du chevet de son lit. La porto 6toit X 
demi fermee. Un seul munieipal 6toit dans 
Panti-chambre. Je lui demandai pourquoi ib 
n'entroit pas. « Afin , me r6pondit-il , d'eviter 


4 des questions faites par la mauvaise foi. II 


« sait, ainsi que vous, qu'il va etre traduit a la 
« barre de la convention nationale: pourquoi 
4 feint- il de l' ignore? Je ne pense pas qu'il 
« le sache, repliquai-je; du moins je ne le lui 
4 ai pas dit. — En ce cas, repartit le magis- 
« trat, il a toujours le tort de ne pas ven etre 
« informè depuis loug-tems anprds Je quel- 
qu'un de nous; et vous aver eu tort aussi de 
« ne pas le lui apprendre, depuis quatre jours 
« que vous le save: v. J'affirmai, sur ma foi de 
ropublicain, que je Vignorois. Le municipal 
we jeta un regard de travers, en m'ordonnant 
de me taire, ce que je fis. Un quart-d'heure 
tant passé ainsi dans le plus profond silenee , 
le municipal fut inquiet de ne plus entendre 
Louis XVI. Il entra doncement, le trouva la 
tète appuyée sur Fune de ses mains, et parois- 
sant très-pensif. « Que me voulez-vous ? dit 
« mon maitre d'un ton brusque. — Je crai- 
« pnois, repondit le municipal, que vous ne 
« fuxsiez incommode. Je vous suis oblige, 
« r6pliqua-t-il en radoucissant sa voix; mais la 
« meni>re dont on m'enldye mon fils m'e8h in- 
© finiment sensible. — On ne vous enlè ve pas 


( 106 
« plus votre fils, repartit le.mmnicipal, qu'on 


4 ne Venleva', il y a deux mois, à 8a mere, 


« quand on I'ta d'aupres d'elle pour le mettre 
- « aupres de vous . Louis ne repondit rien, et 
le municipal se retira.(*). 

Le maire parut pen apres. Il etoit accompa- 
gnè du-procureur de la commune, du greffier, 
de plusieurs officiers municipaux, et de San- 
terre, commandant de la garde nationale, qui 
avoit avec lui ses aides- de - camp. Le maire dit 
a mon maitre qu'il venoit le chercher pour le 
. conduireala convention, en vertu d'un déeret 
dont le secrétaire de la commune alloit lui 
faire lecture. Ce decret portoit que 4 Louis 


« Capetseroit traduit à la barre de la conven- 


« tion nationale, pour repondre aux questions 
4 qui lui seroient faites, seulement par Vor- 
4 gane de son président. — Capet n'est pas 
4 mon nem, dit Louis, c'est le nom d'un de 
mes ancetres. J'aurois desité, monsieur, 
4 ajonta-l-il, que les commissaires m'enssent 
« loiss6 mon fils pendant les deux heures (ex- 
« ꝙression proverbialc) que j ai passes ù vons 
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x# attendre. Au reste, ce traitement est une 
« mite de eeua que j eprouve ici depuis quatre 
« mois. Je vais vous suivre, non pour obèir a 


* la convention, dont je ne reconnois point 
„ Pautorité, mais parce que mes ennemis 


4 ont la force en main ». Quelque surprise 
que ces paroles, au moins inutiles, exusas- 
sent a tous les assistans, hors à moi, qui avois 
la sottise de les eroite bien places, personne 
n'y repondit , et la d6cence ne fut auennement 
tronbl6e par cette provocation, qui 6toit le 
fruit des dernières instructions de Marie- 
Antoinette, ainsi que je ne tardal pas A 70 
prendre. 

Un seul municipal resta dans rpms 
de Louis XVI. II mordonna d'appeler Rocher 
pour ect fermer les portes, ne prevoyant pas 
que la reine vouluùt dineravant le retour de son 
mari; et il me fit monter dans l'anti- chambre 
des prinecsses. Les municipaux instruisirent 
Marie- Antoinette du départ de Louis XVI 
pour b'assemblée nationale, sans vouloir en- 
trer dans aucnn detail. Tonte la famille et la 
reine descendirent bientöt, comme de cou- 
tume, pour diner dans Fappartement du rot. 
Le diner fut auesi long qu'à Pordinaire, et on 
remonta immetiatement après. Je suivis, et 
ne redestendis qu'à six heures du soir, au 
ment qu Louis XVI fut ramens de la co 4 
tion. 9 
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- Lapres-diner, un seul municipal resta pris 
de la reine: c'&toit un jeune homme d'envi- 
ron vingt-quatre ans, de la section du Tei- 
ple. II se tronvoit de garde à la tour pour la 
première fois , et paroissoit moins mefiant et 
plus aimable que la plupart de ses collègues. 
Marie- Antoinette lia connoistance avec lui, 
VYinterrogeant d'abord sur son état, ses pu- 
rens, etc. Leur te&te-a-tete dura deux heubes. 
Madame Elisabeth, qui avoit vu des le pre- 
mier moment que sa belle-aceur ne craingroit 
pas de se trouver seule vis-a-vis de ce jenae 
homme, m'avoit fait signe de la suivre, et 
Etoit passée dans sa chambre, ou sa conver-a- 
tion avec moi fut aussi longne que celle de 
Marie-Antoinette avec le municipal, tancis 
que monsieur le dauphin et madame royale 
jouoient et faisoient le guet dans Vanti-cham- 
bre. J'avouerai tout, puisque je Vai promis à 
mes compatriotes. On m'a fait remarquer , 
avant que je vinsse en Angleterre, que la dis- 
convenance de cet arrangement, qui ne ful ni 
le premier ni le dernier, ainsi que le lecteur 


aura pu sen appercevoir, porte avec soi nia 


condamnation dans Vesprit de tous les honue- 
tes gens, et que je m'exposerois an juste cour- 
roux de la maison impèriale, si je me repré- 
ois jamais a la vue de la jeune princesse, 
55 j'ai fait jouer un si étrange role, sans 
N respect 
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Fespect pour son innocence ni ses malheurs, et 
8ans 6gard a ma qualité de domestique. Les 
nouvellistes qui m'ont fait Phonneur de croire 
que ma retraite precipitee de Vienne &toit 
Veffet de quelque negociation politique, ou 
meme d'un article seeret du traits de Campo- 
Formio, sauront maintenant combien ils $'6- 
toient trompes. 

Je dois neanmoinsarreter quelqued momens 


mon lecteur sur ma conversation de ce jour 


avec madame Elisabeth, la plus longue a T 
quelle nous ayons pu nous livrer. 

Mon cher Clery , la reine ni moi n 'avons 
aucun espoir que le roi soit sauvé. Il mourra 


victime de sa bonté et de son amour pour 


« son peuple, au bonheur duquel il n'a cess6 
« de travailler depuis son avenement au trone. 
« Qu'il est cruellement trompè, ce peuple! 
La religion du roi et sa grande confiance 
4 dans la providence le soutiendront sur be- 
« chafaud. Avez-vous entendu parler de la 
4 reine ? Helas! que peut-on lui reprocher ? 
Vous allez rester seul pres de mon frere : 
« redoublez , wil est possible, de soins pour 
lui. Ne négligez aucun moyen de nous faire 
« parvenir- de ses nouvelles; mais, pour tout 
« autre objet, ne vous expose pas; car, si 
4 vous veniez à etre retire d'aupres de lui, 


4 nous n'aurions plus personne A qui nous 
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« confier. La reine et ses enfans survivront am 


4 roi; et étant pas regard6s comme un ob- 


4 tacle à Pambition des rebelles , ils seront 


 « laissés dans la prison, ainsi que moi, jus- 


« qu'an jour des chatimens, imprèvu par ceux 


« qui les ent merites. Alors, n'en dovtons | 


4 pas, les sujets fiddles , penetres de respect 


« pour le grand caractere de la rbine , pour 


« cette fermeté et cette bauteur de courage 
« dont la r6putation doit etre faite dans Pa- 
4 ris, et sachant d'ailleurs que depuis la ca- 
« tastrophe du 10 ant, elle a prefere à tous 
« les soins celui de veiller aux jours precieux 
du jeune rbi, ne pourront lui contester une 
« r6gence-qui lui revient a tant de titres. 
Mais quelque droit qu'elle ait de eompter 
4 bientòt sur cet acte de reconnoissance et de 
justice de la part des sujets de mon frere, il 
4 seroit important qu'elle put «'appnyer sur 
un testament ou elle seroit d68)ignte comme 
« seule tutrice de Vheritier du trône. Ne 
« manque aucune occasion den parler h mon 
4 frre. Il a trop à se plaindre de Monsieur, 
4 et il eonnolt trop le comte d'Artois inhabile 


& à lever son neveu dans les sentimens de re- 


ligion, indispensables à l'avenir à tous les 
« rois' de France, pour hesiter à faire ee tes- 
« tament. 8˙il m'y desigue comme devant suo- 
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telle du jeune monarque, je suis dizposte A 
« tous les sacrifices , afin de remplir ses au- 
« gustes volontes, Ce n'est pas; à la verits, la 


4 coutume dans le royaume de France; was 
« le peuple, que cet 6branlement politique 


« habitue auz nouveautes, ne trouveroit plus 


- « sichoquant qu'une princesse nationale exer- 


« cat un pouvoir qu'on laisse exercer à des 
E 6trangdres, Voici un mouchoir que je vous 


_ remets, et voici trois manières de le nouer. 


« Lune indiquera la condamnation du roi à 
« mort, autre indiquera la d6portation, et 


la troisième la reclusion. Quand vous aurez 


« à nous donner une de ces trois nouvelles, 
vous mettrez ee mouchoir dans le paquet de 
4 linge et d'habits que vous nous enverrea 
4 tous les deux jours pour l'usage de mon- 
« $ieur le dauphin; car, nous ne doutons pas 
« que Pinsouriance des commissaires ne vous 
« laisse encore le soin de ses hardes apres que 
vous aurez étè s6pare de sa personne. 
Quoique cette confidence toute nouvelle 
me rappeiat, walgre moi, la scene du mu- 
nieipal Leclere , je n'en assurai pas moins ma- 
dame Elisabeth de mon déèvoue ment a elle et A 
leurs majestés. Nous examinames d'abord les 
moyens que nous aurions, elle et mot , deta- 
blie une correspondance. Turgi etoit le seul 


que nous pucsions mettre dans le secret; mais 


3 

je ne pouvois plus lui parler que rarement, & 
avee precaution. Nous convinmes de nous faire 
passer nos billets d'un etage a l'autre, en les 

- attachant à une ficelle , lorsque Turgi ne 
pourroit pas les porter. Au surplus, la dou- 
leur de cette princesse en me parlant du roi, 
son indifference sur sa situation personnelle , 
le prix qu'elle daignoit attacher à mes foibles 
services auprès de leurs majest6s , ajoutèrent 
à mon émotion; et je erus devoir la rassurer 
eur la vie de son frère, en la priant de rer 
 marquer que, sans donte , il ne seroit con- 
damne qu'a la deportation, que jen avois en- 
tendu parler, et que le roi d'Espagne n'ayant 
pas declare la guerre , il 6toit vraigemblabls 
que l'on conduiroit dans ses états Louis XVI 
et sa famille; mais que les puissances étran- 
gères g'occupant des moyens de faire rendre 
au roi sa couronne, que Monsiear et monsei- 
gneur le comte d' Artois rassemblant de nou- 
veau tous les 6migr6s autour d'eux, et devant 
les reunir aux troupes autrichiennes et prus- 
siennes, il 6toit indubitable que Fexil ne seroit 
pas long, et que sa majesté reviendroit bien- 
tot triomphante, s'asseoir sur le trone de ges 
ayeux. Je ne sais si j'aurois osé faire la reine 
cette réponse que je fis A sa belle-sœur; je ne 
le crois pas; et le lecteur sentira mieux que 


Jo ne pourrois Vexprimer, que j'etois plus & 
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mon aise avec Pune qu'avec autre. Quant 
au testament , Pacceptai la commission dont 

on 'm*honoroit, parce que ces sortes dactes 
| n'ont jamais de vertu tant que le testateur 
| respire encore. | 
\, Cinq heures alloient sonner, et le moment 
; etoit proche où les municipaux de garde 80 
0 releyoient. Madame Elisabeth sortit de sa 
, chambre la premidre , et rentra dans celle de 
- la reine. Je sortis ae. instans après, et 
N regardai jouer les enfans dans Vanti- chambre. 
A Le vieux Tison et sd femme, qui g'6toient 
tenus aux aguets sur leur porte pour nous voir 


t sortir, me firent, au sujet de ce qu'ils appe- 
0 loient une partie quarree, eyed railleries, 
1 dont je ne sus me débarrasser qu'en entrant 
5 chez la reine. Madame Elisabeth lui avoit 
* d6ja fait part, devant le jeune municipal, des 
E choses que je viens de rapporter. Je ne sais 
bs ce que celui-ci en pensa, ni jusqu'a quel point 
it il porta la diserétion avec ses coll>gnes a 
'S 'Pegard des deux princesses; mais son coup- 
it d'ceil me dit assez qu'il n'appronvoit ni ce 
. qu'avoit dit madame Elisabeth, ni les temoi- 
90 gnages de satisfaction que m'en donnoit Marie- 
10 Antoinette, ni la légèreté avec laquelle Pune 
10 et Fautre sembloient mettre en parallèle un 

10 magistrat et Clery. Jignore pareillement si 
x % jeune bomme eut quelque influence sur 
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Vaerdts qui fat pris par ses collègues, dang 
Pheure qui suivit sa sortie de l' appartement, 
et pour lequel je fus mand6 a la salle du con · 
deil. Cet arrdt6 me défendoit toute commu - 

nication avec les princesses. 
A 8ix heures et demie, mon maltre fut ra- 
monk de la convention nationale. Son premier 
toin fut de demander qu'on le conduisit chez 


ea famille. On lui r6pondit ap n'avoit point 


Tardres, mais qu'on alloit faire savoir à sa 


famille son retour. II n'ordonna de demander. 


son soupet pour huit heures et demie. Il em- 
ploya ces deux heures d'intervalle a tenir les 
yeux sur son breviaire, en présence de quatre 
municipaux, dont deux sembloient plutòi etre 
venus là dans Vintention de lui faire compa- 
nie et d'adouoir 8a 2 , quo pour le sur- 
veiller. 

A huit heures et — allel lui dire que 
son ßouper toit servi. Il demanda si sa famille 
ne descendroit- pas. Sa question ne &adressant 
" personne, on ne lui fit aucune réponse. 
a Mais au moins, cotitinua-t-il, mon fils pas- 
„ sera la nuit chez moi, son lit et ses effets 

b tant ici. „ Meme silence. Apres le souper, 
il demanda, en Yadressant aux municipaux, 
il ne pourroit voir sa famille. On lui r6pondit 
qu'il falloit attendre que ses interrogatoires 

Tuscent fiuls. II me dit alers de donner ce qui 
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6toit néeesssite pour le eouvcher de son fils 3 
et le bonhomme Simon se charges, du pa- 
quet. 
A minnit „ W que. je deshabillois 


Louis 4 me dit: « Jtois. bien eloigns 


» de pense toutes les questions qui m' ont 
»6t6 faites; et dans mon embarras , j'ai 6t6 
» oblige de renier jusqu'à mon ecriture v. Il 
lui cht été facile de preyoir ces questions, 
vil n'efit pas tenu avec opinidtreté à la reso- 
lution. que ea femme lui avoit fait prendre , 
de ne point lire les j journaux. 

Le lendemain 12 décembre 2 Louie XVI 
neut pas plutòt apercu leg municipaux , qu il 
adressa la parole a Pun deux; pour gavoir n 
y avoit eu dang la nuit ung décision an conseil- 
general, sur la demande qu'il avoit ſaite de 
voir su famille. 4 Nos coll'gnes, lui répon- 
» dirent-ils, ne nous ont pas appris que vous 

». leur aye fait cette demande. Apparemm ent 
que vous Pavez oublice „ votre intention a 
» 6t6 de la faire v. Efectjrement il ne avoit 
pas faite. (Mais puisque vous paroissez le de- 
» girer , continuèrent-ils, nous vous offrons 
» de porter votre demande au conseil d'admi- 
» nñstration, afin qu'il la ſazse passer au con- 


„ sel-general v. Pour toute replique, le roi 


m' ordonna de monter le lit de eon fils chez la 


reine. Je le priai souement d'attendre la de- 
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teldnoin'eonriention./ II me Spee Insel 


siderement . 4 Je ne compte sur aueun égard, 
» zur aucune justice; mais attendons. Sachen 
„ pourtant comment se porte ma famille, et 


„alles lui annbhcer que je me porte bien v. 


Je fus oblige de Tui repeter devant les muni- 
eipaux ce que je lui ayois dit en particulier, 
en le déshabillant, qu'il m'ttoit defend de 
communiquer avec sa famille. Alors, il pria 
un municipal de faire la commission, à quoi 


le municipal se preta volontiers. A son retour, 


il assura le roi que toute sa famille jouissoit 
d'une bonne santé. Monsieur le Dauphin avoit 
passé la nuit sur un des matelas de sa sœur, 
on la femme Tison avoit mis des draps et des 
couvertures. Les nuits suivantes , il coucha 
avec sa mère. | 41 

Le niłme jour, une commission de la con- 
vention nationale, composèe de Cambacerès, 
Dubois — „ Dupont de Bigorre et 
Thuriot, apporta le decret qui autorigoit 
Lonis XVI à prendre un conseil, II declara 
qu'il choisissoit M. Target, à son defant 
M. Tronchet , ou tous les deux, si la con- 
vention nationale y consentoit. Les deputes 
firent signer à Louis XVI sa demande, et la 
certifierent. Mon maftre ajouta qu'il seroit 


necessaire qu'on lui fourpit du papier, des 


_ Plumes et de Lenere. II donna adresse da 
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la maison de campagne de M. Tronchet , et 
dit qu'il ignoroit la demeure de M. Target. 


Le 13 au matin, la meme d6putation revint 
au Temple, et dit à Louis XVI que M. Target 
avoit refuse d'ètre son conseil; qu'on avoit 
envoys chercher M. Tronchet , et que, sans 
doute, il viendroit dans la journ6e. Elle lui fit 


ensuite lecture de plusieurs lettres adress6es 


à la convention nationale par MM. Sourdat, 

Guillaume, Huet, Graindorge , plus connu 

sous le nom de Mesnil- Durand et Lamoignon 

de Malesherbes , ancien premier president 

de la cour des aides de Paris, et depuis, 

ministre de la maison du? roi. La lettre de 

M. de Malesherbes 6toit congue en ces ter- 
mes: | | | 
te Paris , le 11 décembre 1792, _ 

Citoyen president , 

« Pignore si la eonvenition nationale don- 


t nera k Louis XVI un conseil pour le défen- 
« dre, et si elle lui en laisse le choix. Dans 


4 ce cas-la, je desire que Louis XVI sache 


« que, s'il me choisit pour cette fonetion, je 
« gsuis pret a m'y devouer. Je ne vous demande 
« pas de faire part à la convention nationale 
« de mon offre, car je suis bien 6loigne de 
« me croire un personnage assez important 
« pour qu'elle Soc c,ν]ꝰ⁰ de moi ; mais j'ai et 
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„appel deux fois au conseil de celui qui 
« fut mon maltre, dans le tems que cette 

fonction 6toit ambitionnée par tout le mon- 
de: je lui dois le meme service, lorsque 

« c'est une fonction que bien des gens trou- 
« vent dangereuse. Si je connoisgois un moyen 

possible pour lui faire connoitre mes dispo- 

. „je ne prendrois pas Ja liberté de 
adresser a vous, J'ai pensé que, dans la 

« * que yous occupeZ , vous aurez plus 

de moyens que personne pour lui faire pas- 
der cet avis. Je suis avec respect, | 


* Signe Lamo1@non Ds MALtsKEhars 95 


Louis XVI repondit à la depatation : 4 Je 
« suis sensible aux offres que me foot les per- 
« sonnes qui demandent a me servir de con- 
4 seil, et je vous prie de leur en temoigner 
« ma reconnoissance. J'accepte M. de Males- 
« -herbes pour mon conseil. Si M. Tronchet 
ne peut me prèter ses services, je me con- 

„ certerai avec M. de meg er en 
« Choigir un autre . 

Le 14 décembre, M. Trenobad: eut une 
Sia avec Louis XVI, comme le per- 
mettoit le d6cret. Le meme jour, M. de Ma- 
lesherbes fut introduit a la tour, Louis XxVI 
tourut au-devant de ce vieillard reypectable , 
qu'il serra affectueusement dans es bras, et 
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Pancien.ministre fondit en larmes a la vue d- 
gon maitre. Les denx municipanx qui 6toient 
alors auprès dn roi se retirerent a P'instant 
vers Panti-chambre , pour le laisser libre avee 
son conseil. Ma sotte manie de vouloir tou- 
jours faire le personnage , fit que je fermai 
la porte de la chambre. Je recus la semonce 
que je meritois, Les municipaux ni'ordon- 
nerent de rouvrir la porte, et medefendirent 
de la fermer a Vavenir , quand ils ne me Por- 
donneroient pas, Comme Louis XVI etoit pas- 
8 dans la tonrelle avec M. de Malesherbes , 
les municipanx rentrerent dans Ja chambre. 
M. de Malesherbes étant sorti, I'un d'eux 
avertit mon maitre que lorsque ses conseila 
viendroient confe6rer avec lui, et qu'il vou- 
droit les entretenir sans temoins , il étoit li- 
bre de fermer sa porte, comme il n. 
de parter bas dang son cabinet. 

Le 15 décembre, le conseil Sadmniviatra 
tion fit part à hens XVI &nne resolution du 
conseil-göndral de la commune, portant en 
substance que la femme ni lo sœur de Louis 
Capet ne communiqueroient point avec lui 
durant le cours de son proces ; que oil desi - 
roit avoir ses enfans anprès de lui, on les 7 
mettroit, mais à condition qu' ils ne verroient 
ni leur mere vi leur tante, jusqu'a ce que le 
deruier interrogatoire fut congomamt. „ Ma 
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4 fille, dit-il aux municipaux, après quelque 
« tems de réflexion, doit ètre auprds de sa 
« mere, puisqu'elle ne peut etre auprès de 
_ « nonsdenx. Quant a mon fils, malgrè le cha- 
« grin que je prouve alesentireloigne de moi, 
» Je ne puis me résoudre a le s6parer de sa 


« sur v. Paroissant ensuite oublier que jo 


wavoit le droit ni de monter ni de descendre , 
il m*ordonna de porter le lit du jenne prince 
chen la reine. Je le portai dans Panti-chambre, 
on le guichetier de Rocher le prit pour le re- 
mettre a Tison. Je gardai le linge et les habits 
de l'enfant; et tous les deux jours je remettois 
a Rocher ce qui lui etoit necessaire, ainsi que 
Yen 6tois convenu avec madame Elisabeth. 
Le 16, à quatre heures apres midi, vinrent 
quatre membres de la convention nationale, 
Valaz6, Cochon, Grandpre et Duprat, fai- 
sent partie de la commission des vingt- un, 
nommee pour examiner le procès de Louis. Ile 
6toient accompagnts d'un \8ecr6taire, d'un 
huissier , et d'un officier de la garde de la con- 
vention nationale. Ils apportoient au prison- 
nier son acte d'accusation et les pièces rela- 
tives à son procès, la plupart trouvées aux 
Tuileries, dans une armoire secrète de Pappar- 
tement de sa majest6, nommee par le minis- 
tre Roland armoire de fer. 
La lecture de ces R 
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sept, dura depuis quatre heures jusqu'à mi- 
nuit, Toutes furent lues et paraphées par Vac- 
eusé, ainsi qu'une copie de chacune, qu'on 
laissa entre ses mains. Louis 6toit assis a une 
grande table, M. Tronchet a chté, les deput6s 


vis-a-vis. Après chaque Wan Valaze de- 


mandoit a Vaccuse: « Avez-vous connoissance 
» de cette pièce „? Il repondoit oui ou non, 
sans autre explication, et ses désaveux 6toient 
les memes qu'a l'assemblée. Un autre député 
Jui faisoit signer Ia piece, ainsi que la copie, 


qu'un troisième proposoit de lui lire chaque 


fois, ce qu'il refusoit toujours. Le quatrième 
faisoit Pappel des pièces par liasse et par nu- 
mero, et lesecr6taire les enregistroit a mesure 
qu'elles étoient remises a Paccuse. Vers les 
dix heures, Louis XVI &appercevant que 
Theure de son soupé étoit passée, interrom- 
pit la seance, et demanda aux commissaires 
de la convention, s'ils ne se sentoient pas de 
Pappetit. Ils lui rEpondirent qu'ils alloient faire 
demander une collation' pour enx, ce qui lui 
donneroit une demi-heure de repos, et lui 
laisseroit la facilite de faire ce qu'il penseroit 
lui ètre commode. Ils passèrent dans la salle à 
manger, où M. Tronchet refusa de les suivre, 
preferant de faire compagnie a Louis XVI, 
qui „en causant avec lui, mangea d'une pou- 
Jarde froide que je lui apportai. Pen mis une 
L 
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autre sur la table des eommissaires, avec quel- 
ques fruits, et je me tins dans Ia salle 5 les 


servir. 


Il y avoit ce jour-la, de garde auprès de 


mon maitre, un munieipal nomme Merceraut , 


magon de son metier, Il étoit vetu de son 
habit de travail, en lambeaux, avec un tres- 
mauvais chapeau rond, un tablier de peau, et 
don écharpe aux 9 couleurs. Cet homme 
avoit affects de detendte auprès de Vaccust, 
dans un fauteml, tandis que Louis 6toit sur 
une chaise. Il tutoyoit, le chapeau sur la 
tète, tous ceux qui lui · adressoient la parole; 
et il differoit du cordonnier Simon, en ce 
qu'aueune qualité suppörtable ne rachetoit ea 
grossièreté. Les membres de la convention 
furent 6tonn6s de ses insolences; et pendant 
que je les servois, un d'enx me fit des ques- 
tions sur ce Mercerant et sur la manitre dont 
les manicipanx_ en general traitoient Louis 
XVI. Jetois embarrassé de repondre, ne ine 
80uciant point de dire vrai, et craignant de 
dire ſaux, Jocsqu'nn municipal prit la parole 
pour dire au conventionnel que lui et ses eol- 
legues ne desiroient rien tant que de montrer 
aux de putès des preuves incontestables de l'hu- 
manitè avec laquelle l'administratiou Ju Tem- 
ple n'avoit cess6 de traiter les prisonniers ; 


qu'on lui donnexoit, a la chambre du conseil, 
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tous les renseignemens qu'il pourroit desirer * 
cgsujet ; qu' au reste, le trop long sejour, dans 
le palais, de homme a qui le depulse venoit 
d'adresser des questions, 6toit une preuve plus 
qu'evidentede l'indulgence extreme des muni- 
cipaux envers Louis XVI et sa famille, En 
Econtant ces paroles, je sentis, malgr6 moi , 
la difference qu'il y a entre un honnète homme 
qui tient sa place, et un valet courtisan qui 
sort de la sienne; mais l'heure de me corriger 
n'etoit pas encore venue. Au reste, voici un 
echantillon de Purbanitede Merceraut. Le roi 
lui demandant un jour dans quel pars 
Paris il travailloit.« Au Panth6on , repondit-1]. 
« Ah! jentends, repliqua le roi; c'6toit. 
« Feglise de Sainte-Genevieve. C'est un beau 
« a > 3*)'en ai vu poser la premidre 
« pierre, Mais on dit que le dome n'en est pas 
« bien assurè. — II est plus solide, repartit 
« le macon, que tous les trbnes des ty rans. » 

Les commissaires de la convention reprirent 
leur travail, Dans le nombre des pièces qu'on 
prèsentoit a Paccus6, il aperęut la déclara- 
tion qu'il avoit faitea son retour de Varennes, 
lorsque MM, Tronchet , Barnave et Duport 
furent nommes pour la recevoir, Cette decla- 
ration Etoit signée du roi et des deputes. 
« Vous reconnoissez cette pièce pour authen- 
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« tique , dit-il a M. Tronchet ; voila volre 


signature. 2 | 
.Quelques-unes des liasses renfermoient des 


projets de nouvelle revolution, d'autres des 


projets de constitution, apostilles de la main 
de sa majesté. Plusieurs de ces notes 6toient 
ecritesavec de l'encre, d'autres avec un crayon. 
On presenta aussi a Louis XVI des registres 
de la police, dans lesquels 6toient des d6non- 
ciations faites et signées par des personnes de 
son service et de celui de la reine; ce qui pa- 
rat Paffecter d' autant plus, que les faits avances 
a la charge de sa femme étoient lies à d'autres 
faits sur Pexactitude desquels il ne pouvoit 
avoir des doutes. | 


Lorsque la commission fut sortie, Louis de- 
manda son souper; mais il mangea peu. Il se 
eoucha sans se plaindre de la fatigne qu'il avoit 
Eprouvee, paroissant toujours reflechir aux dé- 
nonciations faites contre Marie - Antoinette. 
Il me demanda seulement si on avoit retards 
le souper de sa famille, Sur ma réponse néga- 
tive: « Jaurois craint, dit- il, que ce retard ne 


„ leur ent donné de Pinquietude. „Il me de- 


manda si j'avois soupé. Je repondis que non, 
et je ne fus pas exact; car j'avois mangs en 
desservant la table des commissaires. Mais je 
quètois un compliment, et mon maitre eut la 
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bonté de me reprocher dg n' es pas 80up6, 


avant lui. 
Quelques j jours. apres, les ne . 
Aires de la convention nationale revinrent au 
Temple. Ils firent lecture à Louis XVI de 
cinquante-une nouvelles pidces , qu'il Signa et 
parapha comme les precedentes : ce qui faigoit, 
on tout cent-cinquante-huit pages. dont on 
Ini laissa des copies. — 4 
Depuis le 14 decembre jusqu au 26 1 


; Lonis XVI vit regulidrement ses couveils.L'un 


et Vautre yenoient a, cinq heures du soir, et se 
retiroient a neuf. M. de Sexe leur fut ad)oint 
pour son malheur ; car Yai out dire depuis a 
des gens de divers partis, que le plaidoyer de- 
bite à la barre de la convention par cet avocat, 
yante jusqu' alors, 6toit un modele de gauche- 
rie, un tissu de chicanes ampoulées „qui ne 
pouvoit exciter dans l' ame des de putès qui heu- 
tendirent, et des personnes sensées qui le Jus 
rent , que des sentimens de mepris pour Vac» 
cus6, ou de pitie pour son defenseur, Tous les 
matins M. de Malesherbes apportoit a Louis 
les, papiers-nouvelles, et les opinions impri- 
m6es des deputes , relatives a son proces, II 
preparoit le travail de chaque soirbe, et de- 
meuroit avec mon maſtre une heure ou deux. 
Mon maitre me donnoit a lire, en particulier, 
quelques-unes de ces opinions , et me disoit 
L 3 
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enenkte : Comment trouver-vons' P'opinion 


« d'un tel? — Je manque de termes, lui r6- 
« ponies, pour exprimer mot in dhgnattds; 
4 mais vous, sire, comment pogvet-vous lire 
« tout cela sans borrour „? Un bon serviteur 


d ma place dutoit conjuré son maltre de lire 
toutes ces pieces avec un espfit d'examen, de 


critique et de prudeneb, Vhorreur n'étant 
bonne à rien dans un procts eriminel; mais 


moi, je te pouvois sortit de Mon tatactere de 


Crispin. De son edts mon maltre nie repliquioit 
qu'il toit sorpris que la mechaticefs des hom- 
mes püt Porter? a cet etcòs l'espelt de revolte 
et Vatd>6s; et it ms loit la lecture publique de 
aon bree iaffe A la lecture seerste des pièces de 
0 proces. II avoit meme Pattention scrupu- 


leuse de bröler tous ces imprimes dans le posle 


de son cabinet; ne doutant pas que 8a dignité 
us fut comprise „si les municipaur vetioient 
a &apereevoir qu Il et daigus en ern lec- 
fatty; * 


Sa condnite ne changes que sur bn point; 


est qu'il ne parut plus regtettet Labsence de 


da femme; soit que M. de Malesherbes et M. 
Tronchet kuf eussent montes le datiger d'un 
rapprochement dans sa priton, soit que les in- 
eulpations qu'il aveit Iues cbntre elle eussent 
dimiuué son attachement conjugal , ou la 
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Fleine confiance qu'il welt eue jusqu alors 
dans ses avis. | 

Tout en remarquant ce enen; dont 
les municipatiz me semblèrent aussi 8'aperce- 
voir, sans qu'ils en distinguassent la cause, je 
ne laissai pas de sollieiter le testament dont 
madame Elisabeth m'avoit parlé dans notre 

f&fe-a-tet6 du 11; et j'etablis avec elle la cor- 
respondance dont nous 6tions convenus; tans 
tht par Ventreniise de mon ami le cuisinier, a 
qui les municipaux avoient permis de servir 
Jes princesses a table, tantdt par le moyen 
que nous av ions choisi pour supplèer à son dé- 
faut. 

Cette ebrrespondanoe commenca par un 
billet que Turgi me remit de la part de ma- 
dime Elisabeth. Il 6toit trace avec des piqu res 
Mepingle, Elle m'y disoit de prier le roi de lui 
betite un mot de sa main. Le meme soir, je fig 
part à mon maftre du desir de madame Eliza» 

bet h. II r6potidit aver deVencre. Le lendemain 
je remis la teponse a Turgi, qui, dans la jour- 
nee, jeta sous mon lit, en passant devant la 
porte de ma chambre , un peloton de fil, ou 
eteit inelus un second billet de la meme prin- 
esse. Mon mattre vit avec beaucoup de plat- 
sir que ee moyen d'avoir des nouvelles de sa 
famille efit reussi. Je lui dis qu'il ᷑toit ais“ de 
continuer cette correspondance. Mon maitze 
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me remettoit les billets: j; av ois soĩn d'en di- 
minuer le volume, et de les couvrir de fil de 
coton. Turgi les trouvoit dans Parmoire ou 
Etoient les assiettes pour le service de la table, 
et employoit differens moyens pour me rendre 
les reponses. Mon maitre qui croyoit que j'ex- 
posois ma personne, avoit la bonte de me t6- 
moigner des inquiétudes à ce sujet: je me 
gardois bien de lui dire que les municipaux 
fermoient les yeux sur mes petites menées, 
parce que je voulois me faire valoir. | ; 
Par la meme raison, je feignis d'avoir eu 
beaucoup de peine à me procurer la ficelle n& 
ces8aire pour communiquer directement avec 

madame Elisabeth. 5 5 

J'ai dit aillebrs que cette princesse Ie 
aa-dessus de moi. Ma fenetre repondoit verti- 
calement à la sienne. Dans la nuit, elle atta- 
choit ses lettres a une ficelle et les descendoit 
ainsi jusqu'a, mon 6tage, Le m&me moyen me 
8eryoit a lui faire passer mes reponges ou celles 
de son frere. La princesse ne tarda pas, d'apres 


— 


un nouveau plan avec la reine, de demander - 


que la qualité de regente fut jointe dans le 
.testament à celle de tutrice. Un billet particu- 
lier me recommanda cette affaire bizarre; et 
j osai m'en mèler, parce que je me meèlois de 
tout: mais Louis XVI, que je ne pouvois ac- 
coutumer a voir en moi Pegal de MM, Hue et 


* 
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Chamilly, et qui ꝰobstinoĩt, malgr6 mes pre- 
tentionsa la qualité de son valet-de-chambre, 
a m'appeler Cl6ry tout court, 6toit bien loin 
de reconnoitre en ma personne un ministre - 
4 d'#tat. Ainsi mon avis lui eùt paru bon a guivre, 
qu il ne nrauroit pas instruit de sa resolution 
sur ce point. Je me vis done r6duit a faire sa- 
voir à madame Elisabeth que mon  maitre 
mettoit une grande difference entre conseiller 
un testament à un roi et lui en conseiller les 
Mispovitions. _ 
- Je crus d'abord, quand je vis que mon mat, 
tre affectoit de ne m*tconter ni sur la tutele 
vi sur lu regence, que j'avoĩs pour rival, dans 
son esprit, M. de Malesherbes; et dans ma 
baute sottise, je fus tenté de le traiter comme 
autrefois un homme de cour traitoit un robin. 
Une sorte de frayeur , plutdt que de vergogne. 
me retintason aspect. En m'examinant a fond, 
ze reconnus que je naurois jamais la force de 
Tinsulter: j'essayai de le faire au moins tracas- 
ser par les municipaux. Je leur dis qu'ils 6toient 
chargès de la vie de leur prisonnier, qu'un an- 
cien ministre ne pouvoit ètre qu'un homme 
suspect; que Malesherbes entroit toujours 
chez Capet les poches pleines et en gortoit les 
poches vides ; qu'il lui 6toit ais d'y introduirce 
du poison ou des armes; que l'histoire offroit, 
Wooit-on , des exemples de tyrans qui, dé- 


(150) 


gespdr6s de ne pouvoir plas dominer le peuple, 


et se voyant à la veille Petre punis de leurs 
erimes, avoient pris le parti de se tuer eux- 
memes. Si les munieipaux à qui je m'adressai 


m'eussent connu, peut - etre se fussent-ils 


mefics de mes observationg; mais ils étoient 
tout nouveaux dans la tour: ils me crurent. 
— « Voiei des clefs que je porte toujours sur 
4 moi, leur dit M. de Malesherbes, en leur 
« mont rant ses poches; voici des gazettes que 
j'spporte au roi, avec d'autres imprimes 
« relatifs à son proces. Si le roi etoit philo- 
* sophe, ou qu'il füt de la religion des an- 
« ciens romains, qui dans plusieurs cas hono- 


roient le suleide, vous auries raison d'ètre 


4 inquiets ; et peut- tre serois-je le premier 
2 A lui présenter une atme. Mais il est chré- 
4 tien, mais il est croyant autant que qui 
4 que ce soit; et la crainte de manquer à 8a 
« religion arrètera toujours son bras v. Les 
munieipaux, convaineus par la justesse de ces 
paroles, pribrent M. de Maleshterbes de n'a- 
chever pas ide se fouiller: et quand ils me re- 
vitent , je fas quitte avec enx de mon faux 
avis par une mauvaise plaisanterie j mais 


Feus interienrement honte de ma turpi- 


tude. | j : 


Au reste, la suite ma fait voir que mon 


maltre f en 56 decidant à faire un testament; 
1 
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pensoit plotòt Þ gen servir durant sa vie, qu'A 
Vadresser à ceux qui lui survivroie nt; et par- 
eons6quent qu'il n' ct pas fait usage de arme 
que lui eat présente M. de Malesherbes. Mais 
si j en juge par moi, la cause de ta couronne 
- Etoit depuis cing ans, confice par 8a femme, 
a de trop mauvaises mains pour qu'il dit , en 
aueune facon , voir se realiser la plus petite 
de ses espérances. 

Le 19 decembre on v pporta, comme à For- 
dinaire, le d6jenner du roi, qui, voyant en- 
trer le euisinier, dit: « C'est aujourd'hui les 
« quatre- tems je ne dejcùnerai point v. Un 
des municipaux qui, arrive de la veille, n'a- 
voit pas eu le tems de se mettre au courant 
des babitndes de Louis XVI, regarda son 
collegue avec étonnement. Je pris la parole 
en domestique effronte ; et madressant au 
nouveau Municipal : « Non+$eulement , dis-Je 
« a demi-voix , il ne _d&zetinera. pas apjour- 
„ d'hui , mais il ne soupera point; car ce 
« matin, lorsque je Phahillois , il m'a dit 
4 qu'il lui falloit pour ce soir uue collation 
« très-legòère ». Puis je continuai ainsi, en 
parlant assen haut pour etre entendu de mon 
maitre : 4 La loj des jeuneurs ordonne de jeu- 
4 ner à lige de vingt-un aus; mais elle 
« ne dit pas qu'il faille jeimer plutòt ni plus 
« tard, Pai plus de vingt-un ans: ainsi cette 
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« loi ne me repardant point, an lien de jeft- 
ner, je vais dejeuner. » Après ce trait Pes- 
prit je me mis a manger d'un air goulu. 
Mon maitre n'entendit mon discours, ni n' ap- 
pereut mon action, tout occupe qu'il toit A 
lire son breviaire. Mais quelques jours apres 
Moasl montra un article d'un journal que loi 
avoit apporte M. de Malesherbes , et on se 
tronvoit cette anecdote. « Lisez, me dit-il, 
vous verrez qu'on vous traite de malicieux: 
ils auroient sans doute mieux aime pouvoir 
« vous traiter d'hyportite. « Iei un mensonge 
Etoit excusable. Je pris le parti d'assurer à mon 
maltre que le journaliste avoit defigure mes 
Paroles, et que je n'avois pas d6eiine ce jour- 
Ia. 11 voulut bien me eroire. Je reviens au 19. 
Louis tenoit encore son breviaire, lorsqu'il 
entra deux municipaux qui Aencendolent de 
chez sa famille. Il eourut à eux, et leur en de- 

manda des nouvelles. » Ma fille, ajouta-t-il , 
a quatorze ans aujourd'hui! « Exclamation 
qu'il repeta en elevant au ciel ses yeux, qui se 

- mouillerent de larmes, » Clery ? reprit-il , 
« faites achetet un petit almonach ; que j en- 
4 voie un souvenir à ma fille. « II me chargea 
aussi, pour son propre usage, de Pemplète du 
grand almanach National, qui avoit remplace 
Palmanach Royal de Laurent d'Houry. Il le 
parcouroit souvent et y not git des noms avec 
un 
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un erayon ; habitude qu'il eonserva jusqu'au 
jour meme de 88 mort. Cette particularit6 a 
concouru a me persuader que, lorsqu'on le 
conduisit a V6chaffaud, il ne croyoit point aller 
an supplice. | B. e | 

Depuis qu'il n'y avoit plus de rasoirs dans 
Pappartement, la barbe de mon maitre deve- 
noit longue et Vincommodoit, Malgre cela, il 
ne vouloit point d'autre barbier que lai-meme, 
Voici encore une de mes sottises. » Que votre 
« majest6 , lui dis-je un jour, laisse croitre 
sa barbe, et quand on vous recondujra a la 
:onvention, le peuple, vous voyant passer, 
croira qu'on vous refuse tout ici, et de man- 
quera pas de montrer un repentir qui em- 
barrassera les chefs de sa revolte. « — Pen- 
$ez-vons, me Tepondit-il, que Paris ignore 
qu'il ne tient qu's moi d'etre rase deux fois 
par jour, si j'en ai la fantaisie, et qu'un d6- 
tenu a qui on laisse huit cuisiniers obtiendra 
« un barbier quand il le demandera? 4 II 
m' ordonna de parler aux eommissaires, et le 
conseil-general decida le lendemain qu'il lui 
seroit permis de se raser en présence de deux 
municipauz. . 

Les 22, 23, 24 et 25 decembre, Louis XVI 
6crivit plus qu'a Pordinaire, Autant par curio- 
8it6 de valet, que pour faire ma cour a la 
reine, je voulus savoir ce qui causoit en lui ce 
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gareroit application, et j'y parvins au 
moyen de quelques ruses. Je via qu'il 8'ocen- 
poit du testament ei desiré. Aussi-ôt j'en 
donnai avis à madame Elisabeth; mais je ne 
pus alors lui faire connoitre le contenu de cet 
acte , dont je n'eus moi-meme une entière 
connoissaner qu'à I'epoque oit il fut d6poss 
dans le conseil du Temple, je veux dire apres 
la mort de mon maitre. Comme je figurai dds 
le meme jour dans ce conseil, ainsi qu'on le 
verra, il me fut facile d'en eee co- 
pie, que je ſis vendre, a Finsn des munici- 
paux , par ma femme, à un graveur qui le 
rendit-public , en Pornant des trois portraits 
en profil du testateur et de ses deux enfans. 
Cette petite opè ration me sembloit devoir 
inſaill:blement relever le tröne. Je me trom- 
pois; elle ne fut utile qu'a ma bourse. 
Voiei ce fame testament, a la redac- 
tion duquel j'ai tout lieu de croire que 
M. D. . . e participa pour beaucoup, et qui 
ue seipbla qu'une pièce ridicule, aux 9 
mane du parti royal. 
„ Au nom de la tres-sainte Trinité, du Pere, 
4 et du Fils et du Saint-Esprit. Aujourd'hui 
« viogt-einquième jour de dicembre mil sept 
« cent quatre ingt-dau ze, moi Louis, XVI' 
4 du nom, roi de France, 6tapt depuis plus 
« de quatre mois renferm avec ma famille 
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dans 1a tour du Temple a Paris, per ceux 


qui eétozent mes sujets, et privé de toute 
communication quelconque, meme depuis 
le 11 du courant, avee ma famille; de plus, 
implique dans un procts dont it est impos- 
Sible de prevoir Lissue, à cause des passions 
des hommes, st dont on ne trouve aucun 
pretexte ni moyen dans ancune loi exis- 
tante; n'ayant que Dieu pour temoin de mes 
pens6es, et auquel je puisse m'adresser, je 
declare ici en sa presence, mes nee 
volontès et mes bentimens. 

4 Je laisse mon ame à Dieu, mon eréateur; 
je le pcie de la tecevoir dans ta mise ricorde; 
de ne pas la juger d'apròs ses merites, mais 
par ceux de notre Seigneur Jesus-Christ, 
qui s'est offert en sacrifice a Dieu son père 
pour nous autres hommes, quelqu'indignes 
que nous en funsione, et moi le premier. 

« Je meurs dans union de notre sainte 
were, VEglise catholique-, apostolique et 
romaine , qui tient ses pouvoirs, par une suc- 
cession non interrompue , de Saint Pierre, 
auquel Jesus-Christ les avoit confis, 
Je erois fermement et je confesse tout ce 


qui est contenu dans le eymbole et les com- | 


mandemens de Dieu et de l' Eglise, lessaere- 
mens et les mystòres; tels que I'Eplize les 
enseigne et les a tobjours enseignés. Je nai 


(1560 
jamais pretendu me rendre juge dans les 
« diffcren|es manières d'expliquer les 1 


je m'en suis rapporté et rapporterai tou- 
jours, si Dieu m'accorde vie, aux d6ci- 
ꝛions que les supérieurs ecclésiastiques, 
unis à la sainte Eglise catholique, don- 
nent et donneront, conformément A la 
discipline de ee „ suiv ie depuis 2 75 
« Christ. 

- .« Je plains de —— nos lreres qui 
« peuvent tre dans Verreur , mais je ne pr6- 
4 tends pas les juger, et je ne les aime pas 
moins tous en Jesus-Christ, suivant ce que 
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2 


« la charit6 chrẽtienne nous enseigne. Je pris 
Dieu de me pardonner tous mes pechés; j'ai 


4 cherch6 & les connoitre scrupuleusement, a 
« les detester, et a m'humilier en sa présence. 
« Ne pouvant me servir dn ministfre d'un 
« 'pretre catholique, je prie Dien de recevoir 

« la confession que je lui en aĩ faite, et surtout 
« le repentir profond que j'ai d'avoir mis mon 
4 nom (quoique cela fit contre ma volonté) 
« des actes qui peuvent etre contraires a la 
diseipline et à la croyance de Eglise catho- 
« lique, A laquelle j je suis toujours resté sin- 
4 ebtrement uni de cœur. Je prie Dieu de 
4 recevoir la ferme résolution ou je suis, 


4 il m'accorde vie, de me servir, aussi - 


qui dechirent l' Eglise de Jesus-Christ; mai 
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* töt que je le pourrai, du ministere dun 
« pretre catholique pour m'aecuser de tous 
« mes pechés, et recevoir le sacrement de 
« penitence. | 

« Je prie tous cenx que je ponrrois avoir 
« offens6s par inadvertance (car je ne mierap - 
« pelle pas d'avoit fait sciemment aucune of- 
« fense'a personne), ou ceux à qui jaurois pu 
« avoir donné de manvais exemples ou des 
« gcandales, de me pardonner le mat qu'ils 
4 croient que je peux leur avoir fait. Je prie 
« tous ceux qui ont de la charite d'unir leurs 
« pridres aux miennes , pour obtenit de Us 
« le pardon de mes p6ches. | 

Je pardonne de tout mon coeur a ceux qui 
« se sont faits mes ennemis sans que je leur 
en aie donnè ancun sujet, et je prie Dieu 

« de leur pardonner, de meme qu'à ceux qui, 
par un faux zele eu par un 2dle mal , 
4 mont fait beaucoup de mal. 

Je recommande a Dieu ma femme et mes 
4 enfans, ma sœur, mes tantes, mes freres,, 
« et tous ceux qui me sont attaches par le lien 
« dn sang, ou par quelque autre maniere que 
« ce puisse etre. Je prie Dieu particulière- 
« ment de jeter des yeux de misericorde sur 
 « ma femme, mes enfans et ma 8ceur , qui 
4 souffrent 55 long- tems avec moi, de les 
« soutenir par sa grace , 8 'jls viennent à me 
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x perdre, et tant qu'ils resteront dans co 
monde perissable. 
« Je recommande mes enfans I ma femme; 
je ral j jamais douts de 8a tendresse moter- 
nelle pour eux. Je lui recommande sur- tout 
d'en faire de bons chretiens et d'honnb tee 


hommes, de ne leur faire regarder les gran- 


deurs de ee monde- ei (ils sont condamnés 
a les 6pronver) que comme des hiensdange- 


reux et pèrissables, et de tourner leuts re- 


gards vers la gloire solide et durable de 
Leternité. Je prie ma s ur de vouleir con- 


tinuer sa tendresse a mes enfans, et de leur 


tenir lien de mere, s'ils avoient lo — 
de petdre la leur, 


ns 8. 


Je prie ma femme de me pordonmer tous 


les mau quelle souffre pour moi, et les 
ehagtins que je pourrois lui avoir donnes 
dans le cours de notre unfon; comme elle 
peut ètre süre que je ne garde rien contre 
elle, si elle croyoit avoir quelque chose K 
se thprocher, 


« Je recommande bien D à mes en- 


« fans, apres ce qu'ils doivent a Dieu, qui 


doit marcher avant tout, de rester toujours 
unis entre eux, soumis et cb6issans à leur 
mère, et reconnoissans de tous les soins et 
les peines qu'elle se donne Nur aus, et en 


o 
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« meémoite de moi. Je les pcie de regarder na 
« sur comme une seconde mere. 
Je recommande & mon fils, il avoit le 
« malbeur de devenir roi, de songer qu'il se 
4 doit tout entier au bonheur de ses conci- 
4 toyens, qui} doit oublier toute haine et 
« tout ressentiment, et nommé ment ce qui 
a rapport aux malheurs et chagrins que 
4 Y6pronve 5 qu'il ne peut faire faire le 
„ bonheur des hommes qu'en regnant «uivant 
« les lois; mais, en meme tems, qu'un rol 
« ne peut les faire respeeter et faire le bien 
qui est dans gon eaenr , qu'autant qu a 

« Pautorite noceessire, et qu*autrement , 
„tant lie dans ses operations et u'inspirant 
« point de respeet, 1 est 3 nuieible 
« qu'utile. - | ; 

Je recommande à mon fils Garoir soin de 
« toutes les personnes qui m'6toient attwechees,, 
« autant que les cireonstances ou i} 8 trou- 
« vera lui en donneront les facultes; Ye songer 
que c est une dette saeree que j'ai eontractee 
« eavers les enfans ou les parene de ceux qui 
4 ont peri pour moi, et ensuite de ceux qui 
„ sont malkeurenx pour moi. 

« Je sais qu'il y a plusieurs personnes de 

a alte qui mi'etoient attachées, qui ne be sont 
pos conduites envers moi eomme elles le de- 
Cyoient, et qui ont meme montre de Fingra» 


* 
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= titude, mais je leur pardonine ( souvent, dans 


« les mouvemens de trouble et d'effer ves- 
«| cence; on n'est pas maitre de soi), et je prie 
4 mon fils, il en trouve l' occasion, de no 
4 songer qua leur malheur. 1 
| « Je voudrois pouvoir temoigner-ici ma re- 
« econnoissance à ceux qui ont montté un 
« attachement veritable et désintéressé; d'un 
4 còté, si j'ai été sensi blement toucbé de Vin-- 
« gratitude et de la d#loyants de gens à — 
« mavois jamais téömoigné que des bontés, à 
eux ou à leurs parens ou amis, de Fautre, 


j'ni eu de la consolation à voir Pattachement 


« 
« 
« et U intérèt gratuits que beaucoup de per- 
« sonnes m'ont montrés. Je les prie d'en rece- 
voir tous mes remercimens, Dans la situstion 
« on sont encore les choses, je craindrois de 
4 les compromettre si je parlois plus explici- 
« tement; mais je recommsude specialement 
4 à mon fils de chercher les occasions de pou- 
4 voir les reconnoitre. | ; 
4 Je croirois cependant colomajer les senti- 
mens de la nation, si je ne recommandois 
ouyertement a mon fils MM. de Chamilly et 
Hue, que leur veritable attachement pour 
moi avoit ports às'enfermer avec moi dans 
ce triste $6jour, et qui ont pensé en etre les 
malhenrenses victimes, Je lui recommande 
4 aussi Clery , des soins duquel Pai eu tout 
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lieu de me louer depuis qu'il est avec moi. 
Comme c'est lui qui est rest6 avec moi jus- 
« qu'A la fin, je prie messieurs de la commune 
« de lui remettre mes hardes, mes livres, ma 
« montre, ma bourse, et les autres petits 
« effets qui. ont été déposés au conseil de la 
« commune. 

Je pardonne encore trÞs-volontiersa ceux 
« qui me gardoient, les mauvais traitemens et 
« les genes dont ils ont cru devoir user enyers 
« moi. Fai tronve quelques ames sensibles et. 
« compatissantes; que celles-)4 jouissent dans 
« leur cœur de la tranquillite que doit leur 
« donner leur facon de penser ! 

« Je prie MM. de Malesherbes , , Tronchet 
« de SÞze, de recevoir ici tous mes remerei- 
« mens et Pexpression de ma sensibilité, pour 
« tous les soins et les peines qu'ils se sont 
4 donn6s pour moi. | 

« Je finis en déclarant devant Dieu, et pret 
« a paroitre devant lai, que je ne me re- 
4 proche aucun des crimes qui sont avances 
« contre moi, f 

« Fait double à la tour da Temple, le 25 
4 decembre mil sept cent quatre-vingt-douze. - 

Sign& Lovis. » 

Aly vrai motif qui me parut avoir decids 
mon maitre à faire un testament, ce fut la 
persuasion on nous étions tous, * alloit 
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le transferer dans une maison attenante au 
jardin des Tuileries, voisine du lien on si6geoit- 
la convention nationale; que cette assemblée 
le jugeroit sans desemparer, et qu'il geroit en- 
- Suite deports ou reclus „sans que sa famille le 


bit davantage. Le conscil du Temple m'avoit 


meme donn ordre de me tenir pret à le 6vivre , 
et de pre parer tout ce qui pourroit lui ꝭtre ne- 
ces8aire. Je confesse que ambition s'etoit 
ne dans mon eceur, depuis que madame 
lisabeth m/avoit montre une perspective plus 
brillante que I'bonnevr d'accompagner dans 
son infortune un roidetrdn6 et banni. Je decla- 
rai donc aux municipaux que je ne suivrois 
point Capet, que j'6tois las de contraindre 
mon republicanisme , que son fils tant jeune, 
; je resterois volontiers auprès de lui, parce que 
je n 7 serois pas tenu a des reals genantes 3 
que je contribuerois de tout mon possible à 
faire germer en Ini les vertus republicaines , 
et à lui ingpirer le desir de ne jamais «ortir de 
la classe des simples citoyens. Quelques-uns 
es commissaires ne tinrent comptede mes pa- 
roles; d'autres y erurent; et tous sarcordèrent 


a dire que puisque je ne youlois pas suiere 


apet, on n'avoit pas le droit de m'y cont rain- 
dre, Au reste, le projet de transftrer mon 


maitre aupres de la convention n'eut point de 
auite. 
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Le 26 décembre, Louis XVI fut conduit 


; pour la seconde fois à la barre de la conven- 


tion. Les municipaux Toulan, Vincent et Cail- 
leux en avoient prévenn la reine, dans la 
crainte on ils 6teient que le bruit des tambours 
ne Veffrayat. Louis partit & dix heures du ma- 
tiu, et revint & einq heures du soir. Il se mit à 
manger aussitòt. Comme il finissoit son repas, 
MM. de Malesherbes, Tronchot et de Sbze 
arriverent. Il leur offrit du dessert: M. de Seze 
fut le seul qui accepta, Mon maitre , en rece- 
vant de ce dernier quelques exemplaires de 
on méchant diseonrs pronones u la barre , 
voulut bien lui faire, sur Veloquence' qu'il 
avoit de ployce dans cette grande occasion, des 
complimens, que Vavocat sans cervelle recut 
comme #it les eut merit6s. Ces messieurs pas- 
sdrent entuite avec Louis XVI dans son cabi- 
net. Le lendemain, 8a 'majesf6 pria les muni- 
cipanx de remettre à sa femme et à «a scœur 
des exemplaires de sa defense imprimte, et 


; daigna m'en donner un à moi-mers. Comme 


je Fhabillois , il fat prie par le commiscaire 
Vincent, sur la fidelité daquel il erbyoĩt pou- 
voir compter pendant son exil ou sa detention, 
de lui laisser quelque marque de son uffcet ion 
royale, dont il pit se faire un orne ment. Lonis 
detacha 8a cravatte, et la lui donna. Un col- 
legue de Vincent, temoin de ee présent d'ami- 
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tie, demanda a mon maitre des pants qui 
ttoient sur la commode, et les empocha , 
apres en avoir eu la permission. J'ai nai pas 
trop bien su quel fut son motif, car celui-ci 
n'6toit rien moins que royaliste. 
Le premier janvier, dès le matin, mon mai- 
tre pris un municipal d'aller de sa part souhai- 
ter la bonne année à 5a famille, et ne designa 
personne en particulier, Les municipaux furent 
6tonnes du ton d'affliction profonde qui accom- 
pagnoit les regrets qu'il ne dissimula pas, de 
ne pouvoir se tunit à elle. Pourquoĩ. me dit 
«Fon deux quand Louis fut dans son cabinet 5 
« ne demaude-t-il pas a voir sa famille? Apré- 
sent que les interrogatoires sont terminés, 


« cela ne souffriroit aucune difficulté ». Le 


municipal qui s'6toit charge des souhaits du 
jour de l'an, rentra, et annonca a mon maitre 
que sa famille le remercioit de ses vœux, et 
lui adressoit les siens. « Quel) jour de e 
« anne »!. dit-il., Le soir je lui dis que, d'a- 
pres ce que m'avoit assuré un municipal, 
j etois certain du _consentement de la conven- 
tion nationale, sil demandoit la permission 
de voir sa famille, « Dans quelques jours, me 
répondit Louis XVI, ils ne me refuseront 
« pas cette consolation. Peut- tre meme con- 
« sentiront- ils qu'elle partage lasolitnde qu'il 
a mauront assignée 5. Ce n*6toit pas Ila le 
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gompte de ea femme et de sa sœur; mais je 
ne repliquai point. 

Plus le moment du jugement approchoit , , 
plus je partageois Vopinion de ces deux prin- 
cesses sur le sort que subiroit mon maitre. Je 
faisois mille questions aux municipanx, et tout 
ce que j en apprenois m'affermissoit dans cette 
idèe. « Les partisans de la royauté, me disoient- 
4 ils quelquefois, se conduisent pour la reta- 
« blir, de manière à la faire detester a jamais 
Ce ne sont ni des rimeurs, ni des comediens, 
« ni des laquais en sabre, qu'ils devroient se 
donner pour auxil:aires, Ce n'est nia des me- 
« naces de gibet, ni a des meutes de theatre, 
« que le bon sensordonne de recourir dang ces 
'« occasions. Comment veulent-ilsqu'on sauve 
« laviealenr idole,s'ils 8'obstinent a la rendre 
« dangerevse »? Ma femme continuoit de ve- 
nir toutes les semaines avec sa compagne; et 
Pune et Pautre oublioient des heures entières 
leurs paquets et leurs hott6es, pour me par- 
ler de politique. Elles me rendoient , à notre 
facon', un compte exact de ce qui se passoit 

; dans Paris, a la convention, aux promenades, 
TW dans les spectacles, sur les boulevards. « L'o- 
' « pinion publique, me disoient-elles , est tou- 


; « jours prononcte en ſaveur du roi; elle se 

4 manifesto.a tous les theatres, et principale- 

| « ment & celaides Frangais et du Vaudeville. 
| en! | - 


| 
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= Au premier, on joue une comedie en cirq 


« actes, intitul ce Ami des Loiz, dont lau- 40 
4 teur, dit -on, relevera le trône, Vautel et fal 
'« lanoblesse 2 Au second, la Chaste ' 
4 Suzanne offre aux applaudissemens des spec- 
& tateurs deux couplets qui font courir toute ind 
la bonne compagnie. Cette pidce a 6t6 com- de 
« poxte à table, par plusieurs postes connus, | 
« chez madame L.... C......, qui aime à con- — 
4 vier les hom mes d'esprit. » Je leur deman- po 
dai ces denx pieces. La seconde n'etoit pas 2 
encore impriniée. Elles remirent à Turgi deux * 
exemplaires de la première. Le roi en eut un , Be 
et sa famille un autre. | 0 hen 
Le jeudi suivant, ma femme et son amie, E 
qui etoient allées promener leurs commerages por 
chez monsieur et madame L... . C. ... ., m'a- bit 
vertirent que M. Parizeau, l'un des chanson- 00 
niers de la Chaste Suzanne, et rédacteur d'une 8 
petite gazette ayant pour titre la Feuille du | qu« 
Jour, 6toit dépositaire d'une somme consi- * 
daerables la disposition de mon maitre. M. Pari- dec 
'zeau me faigoit prier de demander ses ordres * 
à Louis XVI, afin que cette somme fut remise don 
entre les mains de M. de Malesherbes, si sa tou 
majesté le desiroit. Je rendis compte au roi de 1 
cet avis. Il en parla le meme jour a M. de Ma- pan 
lesherbes, qui le détourna d'aceepter, et lui 1 
apporta lo lendemain cent yiugt-cingq louis 405 


(147). | 
d'or, le priant de ne point se gener s'il lui en 
falloit davantage (*). 


— 


5 ; 
i) Ce fut ce malheureux millier d'6cus qui , par une 
indiserétion de Louis XVI, codta depnis la vie 4 M. 
de Malesherbes : et qu'on me passe encore leg réflex ions 
sui vantes. Malesherbes , en ouvrant sa bourse au dan- 
gereux prisonn ier, ne lu reco:amanda point le secret. 
II avoit fait Vabandon de sa vie quand il se présenta 
pour defendre celle de son ancien maitre. Ce qui n'6- 
toit que yanits ridicule dans les Sourdat, les Grain- 
dorge , les Olympe de Gouges à Paris ; ce qui ctoit 
une sotte et eriminelle présomption dang I'ex-ministre 
Bertrand a Londres , fut en Malesherbes uns. action 
heroique. Ce vieillard ven n'offroit point d'or & 
Louis XVI; Louis XVI lui parle d'une offre que lui 
ont des comeEdiens ; Malesherbes I'exhorte à la re- 
Pet lui apporte de Vor, Louis, autant par Vha- 
bitude on sont les princes , do ne considérer qu'eu x 
geuls dans le peril , que pour ne pas manquer à ses 
notions mesquines sur la probité d'un chretien et sur 
la dignits d'un roi, declare , en allant à I6chafaud , 
que I'sr qui se trouve dans un de ses tiroirs abpartient 
a M. de Malesherbes Il r6ptts plusieurs fois cette 
declaration; que les assistaus feignoient de ne pas 
entendre. Mais Louis avoit fait plus ; il avoit en roi 
honn&te homme , et en roi toujours roi, Etiquets le 
don de son protecteur, qu'il gobstinoit & r-garder 
tout au plus comme le pre d'un ami, Soyez done 
magnauimes avec los princes ; vous ne périssez par 
leur ingratitude ou par leur vrgueil , vous pErirez 
par leur reconngissance, 

Ma $6conde r<ifl2xion portera ur le role indiscret 
de tant d'honustes gens, quia couts la vie à tant d'au, 


mes pendant le * nn Mais je 
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Mon maitre apprit par les municipauz. que 
la jeune princesse sa fille Etoit malade; et 
quelqu'inquietude que lui causat cette nou- 
velle, il refusa, ainsi que sa femme, que les 
municipaux flooent revenir von Wen à la 
tour. Louis et Marie-Antoinette , pour ne pas 
8'6carter de V'6tiquette royale, vouloient qu'on 
appelat M. Brugnier, médecin des enſuns de 
France. Cette prettntion, toute disconve- 
nante qu'elle étoit, finit par etre tolérée; et 


1 


— — 


eons que les aimables pobtes du Vaudeville ceroient 
trop aſfliges ei je leur faisoie voir quelques-unes des 


horribles cong6quences de leurs 6tourderies. Qu'ile 36 


souviennent seulement de ce vers, quand ils seront 
tentes do e croire exempts de foiblesse humaine 3 


Je me suis fait Pouillant , pour &tre encor J6zuite, 


* 


ot qu'ils veuſhlent bien 3 toujours k met. 


tre de la politique dans leurs chansons. 

Quant" aux extcrables indiserét ions de Bertrand, 
de ce monstre plus hideux que Marat, de ce mauyais 
ſrbre , mauvyais pre , mauyais mari , 8 parent, 


mauvais ei oyen, mauyais sujet, mauvais ministre, 


mauvsis serviteur et 'mauvais maftre, mauyais hots 
of maqvaise connoissance , st raconteur et pl.t cri. 
vain , qui, pour faire du bruit 4 Paris et ka Londres, 
abuia dan recit que ne lui avoit pas refuss Malesher- 
bes; pulsse le souvenir qui lui en reste se changer en 
un long remords , et le déchirer jusqu's son dertileg 
cauſite ! 
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M. Brugner fut mand6 pour madame royale, 
ce qui tranquillisa Louis XVI. 

Le mardi, 15 janvier, veille du jugement de 
Louis, ses conseils vintent comme de coutume. 
Ils emportòrent, en se retirant, une protesta- 
tion ainsi congue, 6crite toute entidre de la 
main de mon maitre: 

Je dois à mon honneur, je duicd ma famille 
« de ne point s0uscrire dun jugement qui min- 
« culpe d'un crime que je ne puis me reprocher. 
En cans6quenee, je declare que j'interjette 
appel & la nation elle-meme du jugement de 
« ses représentans. Je donne, par ces presentes, 
pouvoir special a mes d&fengeurs officieux , | 
« et charge expressement leur fidelite de faire 
« connoitre à la convention nationale cet ap- 
« 
0 
« 


2 


pel par tous les moyens qui seront en leur 
pouvoir, et de demander qu'il en soit fait 
mention dans le procès-verbal des s6ances 


de la convention. 


4 Louis Carzr . 


MM. Tronchet et de Sèze previnrent sa ma- 
jest6 qu'ils seroient tous deux gbsens le lende- 
main. 

Le mereredi 16, M. de Malesherbes' de- 
meura une partie de la matinée avee le roi, 
et promit qu'il viendroit lui rendre compte do 
appel nominal aussitot qu'il en sauroit bg 


Na 


/ = 3 
resultat. Mais la s6ance 8'6tant prolongèe fort 
avant dans la nuig, ce ne fut que le 1 au ma- 
tin qu'on prononca le decret. 

Le meme jour 16, A six heures du soir, 
quatre municipaux entrèrent dans la chambre 
et lurent a Louis un arrèté du conseil de la 
commune, portant en substance que tous les 
quatre le garderoient a vue jour et nuit, et 
que deux seroient continuellement aupres de 
sa personne. Il demanda si son jugement 
etoit prononcé. On lui repondit que l'on 
cropyoit que Vappel nominal n'étoit pas ter- 


minè encore; et quelques momens après, ar- 


riva M. de Malesherbes, qui confirma cette 
rè ponse. ehe 

Le feu prit en ce moment a une petite che- 
min6e de Paile gauche du palais, Une foule de 


voisins et de passans entra dans la cour. Un 


municipal vint tout effrayé, dire a M. de 


Malesherbes de se retirer tout de suite. M. de 


Malesherbes sortit, apres avoir promis à 
Louis XVI de revenir l'instruire de son juge- 
ment. Aussi effraye que le commissaire, je 
lai demandai la cause de sa venue. « On a mis 
„ le ſeu au Temple, me dit-il; c'est sans 
» doute, ajouta-t- il confidemment; pour faire 
„ 6vader Capet dans le tumulte. Mais sois 
4 tranquille, je viens de faire environner les 
« murs par une forte garde v. Bientòt on 


— 
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apprit que le feu 6toit 6teint, et que c%toit 
un accident caus6 par Vimprudence de mon 
ami Ruffon, un des domestiques du palais , 
qui , pour se mieux chauffer, avoit mis à son 
foyer une deuzaine de bughes. Le conseil d'ad- 
ministration, qui n'6toit peut-ètre pas bien 
persnade de son innocence, le mit à la porte 
le meme jour, apres lui avoir fait une repri- 
mande Severe. | 

Le jeudi matin, 17 janvier, M. de Males- 
herbes entra vers les neuf heures, et se jeta, 
suffoquè de sanglots, dans le sein de Louis, 


en presence des quatre commissaires. Mon 


maitre le serra dans ses bras avec affection; et 
tous deux farent quelque tems sans parler. 


4 Vous ètes condamné, dit M. de Malesherbes; 


« tous les membres de la convention nationale 
« ont voté, absens comme presens. La majo- 
« riteè n'est que de einꝗ voix pour la mort. Nous 
avons 6t6 adniſs & Ia barre : nous avons de- 
« mandèé un sursis après avoir lu votre acte 
4 d'appel a la nation. L'assemblée a rejeté 
« Pappel, et a remis la question du sursis au 


„ lendemain ». Un silence donloureux succda 


aux paroles que Louis venoit 'd'entendre ; 


mais enfin, retrouvant ses facultés; il Soceupa + 


de Petat souffrant de son vieil ami, et essayg 


de lui donner des consolations en- se donnsz 2, 


x lui-meme des esperances, 


( 15» ) 


Les r6dacteurs trop officieux de japremides 
version de mon journal, ne comptant pour 
rien les contradictions on ils me jetoĩent à 
chaque page, ont mis ici dans la bouche de 
M. de Malesherbes z un recit moitié vrai, 
moitié fanx, des cirechstauces du jugement de 
Louis XVI, qu'ils lui font qualifier de viola- 
lion de toutes les formes et de regicide. Mais 
ils devoient au moins faire attention que 
M. de Malesherbes, n'étant pas un insense , 
n'auroit eu garde d'aggraver le sort de Louis, 
en tenant de tels discours devant les quatre 
commigsaires Presens à ec tte entrevue. 

M. de Malesherbes se disposoit & 5 
Louis demanda aux municipaux s'il pourroit 
avoir un entretien particulier avec lui, a quoi 


ils consentirent tacitement, sans hésiter, en 


passant tous les quatre dans Panti-chambre, 
J'eus l'impudence de ne pas les y suivre. M. de 
Malesherbes me regarda, je persistai. Mon 
maitre le conduisit dans son cabinet, en ferama 


ha porte, et demeura environ une heure avee 
lui. Au sortir du cabinet, M. de Malesherbes 


ge retira, en promettant a Louis qu'il revien- 
droit le soir de bonne heu re. 4 La douleur de 
ce bon vieillard m'a vivement emm, me dit 
mon maitre », Je reconnus qu'il s'6toit pages 
dans le cabinet quelque cbose, de mysterieux, 
Je ne doutai pas que Jun et Vautre eb 
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rassent faire commner la peine; mais j'6tois 

| loin de croire, qu'ils y reussiroient : opinion 

des deux princesses avoit fait une trop vive 

| impression sur nioi. 

| _  Ainsi , je me preparai à la mort pro- 


ö chaine de mon maftre; mais, en un instant, 
| le souvenir de tous mes torts vint Epouvanter 
„ mon imagination. Je me trouvai etre à-la- 


. fois Vinstigatenr, Vinstrument et le com- 
plice de la femme et de la sœur du malheu- 
reux Louis. Un tremblement b s' em- 
> BK parade moi. 

 Cependant mon maitre m'ayant dit qu'il 
vouloit se raser , je préparai ce qui lui étoit 
necessaire. Tandis qu'il se savonnoit , J'etois 
debout en face de lui, et tenois son bassin. 
Force de concentrer ma douleur, je n'osois 
elever mes yeux vers les siens. Je le regardat 
par hasard , et mzlgre moi mes larmes cou- 
Ierent. Je ne sais si Ietat ou je me trouvois fit 
sentir a Louis sa veritable position; mais une 
paleur subite parut sur son visage; son nez et 
? 8s oreilles blanchirent tout-a-coup. A cette 
vue, mes genoux se deroberent sous moi. Le 
roi, qui sapercut que le bassin alloit tomber, 
me prit les deux mains, me sbutint avec 
force, et me dit a demii-voix : 4 Allons, plus 
de courage v. Son visage se ranimoit ; son 
langage muet m'indiquoit une atrière- pensée. 
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II se rasa tranquillement ; je Phabillai comme 
a Vordinaire. 

Il demeura dans sa chambre jusqu'a Vheure 
de son diner, occupe ù se promener ou A lire 
un vieux Mercure. Vers le soir, il passa dans 
son cabinet; je Py suivis, sous pretexte qu'il 
pouvoit avoir besoin de moi, et apres avoir dit 
aux municipaux que j'6tois curieux de savoir 


ce qui s'6toit passé dans le cabinet entre Capet 


et Malesherbes. | 

Comment devois-je me presenter? Je l'igno- 
re; mais je sais que je me presentai comme jo 
ne devois pas. Je ne croyois point A un sursis, 
et je lui en parlai comme si je n'en eusse pas 
eu Ie moindre doute. Il refusa de &expliquer 
zur cet objet. « Je ne cherche aucun espoir , 
me repondit-il; mais je suis bien afligedece 
« que M. d' Orléans, mon parent, a vote ma 
« mort (“). Voyez cette liste. » C'6toit celle 


— 


\ 


(*) Lorsque ce parent 1 eut prononce le mot 
de mort, une commotion électrique sembla avoir par- 
couru l'assemblée, depuis l'arene jusqu'aux lucarnes. 
Tous les juges qui avoient Emis le m&me vote, ainsi 
que ceux qui en avoient mis un contr ire, tous ceux 
qui n'ayoient pas encore parlé, ze regarderent entre 
eux , et leurs regards reunis lancbrent Vindignation 
contre le votant. Les tribunes publiques; reniplies de 
sp*ctateurs de tous les pariis , de toutes les factions , 
lais-hrent Echapper un murmure uniforme d'horreur , 
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de Vappel nominal, qu'il tenoit à la main, 


Je continnai mon role de valet. » Le public, 


qui se prolongea Gs jusques dans les plus 
6troits corridors, 


L'ex-ministre Bertrand dit i Londres , 4 quidaigne 
Ventendre, que la majorité ne fut que d'une voix. La 
principale conséquence de cette assertio n 6eroit que le 
due d'Orleans seul a fait décapiter Louis XVI. Mais 
ce que ne dit pas Bertrand , c'est que lui Beriraud 
fut la veritable cause du vote de Phili ppe. Qu'on se 
-$0uVienne que cet homme étant ministre dela marine, 


* Philippe fut nommé amiral ; que ce prince „ qui 


n'ayoit paru depuis long-tems à la cour, «Cy présenta 
pour faire au roi ses remercinens; que Bertrand , dVac- 
cord avec Antoinette, au lieu de se priter h un ra- 


 pairiage que la saine politique rendoit indispensable, 


ne laissa point pénétrer Philippe jusqu'a Louis ; qu'il 
le fit, au contraire , pousser , repousser „ balotter , 
ehasser, conspuer par un tas de fous , d'imbecilles et 
de faquins se disant amis du roi; qui garu issoient les 
anti- chambres des Tuileries ; qu'il n'y eut pas jusqu'au 
clere de la Bazoche , R.. ., devenu seigueur de la 
cour , qui ne lui erachit au visage ; que Philippe 
imputant & son cousin cette expulsion désbonorante de 
son palais , ne fut point désabusé par le ministre 
Berirand , présent & cette expulsion ; que Philippe, 
descendant l'escalier au travers des crachats, dit qu'il 
5e vengeroit de son cousin; et que Bertrand ne fit 
que rire de cette menace. Et Bertrand ose parler! 
Et Bertrand ose éerire! Et Bertrand 050 imprimer! 
Et Bertrand ose ayouer que Philippe s'est vengé de 
ton cousin! 
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«Hoi dis-je , murmure hautement, Vos fiddles 
serviteurs Pagitent sans cesse. Dnmouriez 
est à Paris; on dit qu'il est porteur du vœu 
de son arme contre le proces qu'on fait a 
votre majesté. Le peuple est indignè de Vin- 


fame conduite de M. le duc d' Orléans. Ma 


femme me Pa dit, les municipaunx en con- 


viennent. Le bruit se r6pand aussi que les 


se r6unir pour d&clarer la guerre a I'assem- 
blee, au nom de leurs maitres , si votre 
peine n'est pas commute. Enfin ma femme 
et sa compagne m'assurent que les conven- 
tionnels craignent une 6mente populaire. 
Je serois bien fache qu'elle eut lieu, repon- 
dit le roi; ma famille pontroit en souffrir. 
« Je me 80nviens des peines que d' Anjou ent 
« a contenir la multitude. « Voyant qu'il ne 
vouloit pas en dire davantage , je me re- 
tirai. 
Lee soir, an e M. de Malesherbes 
$toit revenu, et qu'on lui avoit refuse Ventree 
de la tout, en vertu d'un neue du wan 
neral , ainsi cone : 
Loe conseil-gönéral „considérant que la 
4 missioh des defenseurs de Louis est finie au 
« moment du jugement; considerant qu'il im- 
« porte au salut public qu'il n'y ait point de 
« communication entre Louis et les personnes 
| | 4 de 


« 
« 
« 
« 
« 
« 
« 
« ambassadeurs des pnissances &trangdres vont 
« 
« 
« 
« 
« 
« 
« 


4 
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« de extérieur „arrète que les defenseurs de 
« Lonis ne commiiiqueront plus avec lui, et 
« qu'il sera donne bonnoissance du présent ar- 
« ret& à la convention nationale; arrète en 
« outre que les conmissaires de la municipa- 
« lite au Te mple'feront des recherchesexactes 
« dans Pappartement de Louis. » 

Ne voulant ni laisser ignorer a mon maitre 
ces nouvelles importantes, ni Ven instruire , 
Je lui dis qu'il ne ponyoit ètre prive de ses 
conseils que par un d6cret de la convention, 
et qu'il devoit demander qu'on leur permit 
d'entrer dans la tour. 4 Attendons jusqu'a de- 
« main, me r6pondit-il. » | | 

Le vendredi 28, il ne recut (on le pense 
bien) aucune nouvelle de M. de Malesberbes, 
ce qui parut accroitre son esperance d'un sur- 
ais. En lisant un Mercure , il nous donna un 
logogryphe a deviner. Nous en cherchames le 
mot inutilement. « Comment, dit-il, vous ne 
« le trouvez pas? Il m'est cependant bien ap- 
« Plicable depuis long-tems : le mot est ga- 
« crifice. « Ilm'ordonna d'aller prendre dans 
ton cabinet VHistoire de Charles premier, roi 
Angleterre, et il se mit à en relice des pas- 


aages (*). 


(*) Cette Histoire ne faigoit pas partie de la potito 
biblio:h&que du Temple, quand Louis XVI yarriva; 
mais elle y fut envoyee par le cons2il-gentral de la 


0 
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Le samedi 19, anevf heures du matin, deut 
municipaux entrerent, accompagnés du con- 
_ cierge dela tour, nommé Mathey. Ces deux 
municipaux dirent a Louis qu'ils ne venoient 
que pour faire une nouvelle recherche d' armes 
et d'instrumens tranchans, et lui montrerent 
Pordre du conseil d' administration qui les 
amenoit. Louis, sans leur repondre, se retira 
dans la tourelle. Un de ses quatre gardiens I' 
enivit, et les trois autres se tinrent dans la 


chambre, à portée de le voir. La perquisition 


<tant finie dans la chambre, les deux muni- 
cipaux se préèsentèrent à la tourelle. Mon 
maitre alors repassa dans la chambre; mais, 
aptès quelques refus, il se vit oblige de re- 
tourner au cabinet pour ouvrir les tiroirs d'un 
petit bureau dont il venoit de mettre les clefs 
dans sa poche. Les municipaux ayant appereu 
des rouleaux cachetés qui sembloient contenir 
de la 'monnoie. 4 Ce sont, dit le roi, trois 
4 mille francs qui ne m'appartiennent pas; ils 
« sont à M. de Malesherbes : je compte les 
'« lui rendre. » Sur chaque 'roulean , Louis 


* 


confmune , qui Chaumette , Hebert et d'autres avoient 
persuade qu'il 6toit indécent à Louis XVI de lire des 
pottes latins, auxquels le conseil ne comprengit rien, 
d'en faire faire de nouveaux achats pour se somplster, 

et de ne point lire le procts de Charles Ier, qui 00. 
"Vevuoit davantage i a ba position. 
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avoit 6crit de sa main: 4 M. de Malesherbes. 
Les municipaux ne prirent cet or ni ne l'in- 
as, | 

Pendant que ces choses se passoient , le 
concierge Mathey s'étoit approché de la che- 
piinte , et 8'y chauffoit debout , tenant son 
habit” retrouss6, et tonrnant le dos au feu. 
Louis revenu dy, cabinet, le concierge ne 
quittoit point la place; il pensoit que la poli- 
tesse lui interdisoit de 8'asseoir, mais qu'elle 
Tautorisoit à se chauffer dans cette posture. 
Louis, en lui disant avec vivacite deseretirer, 
profera un mot qui ett été moins deplace dans 
la bouche d'un concierge de prison que dans 
celle d'un roi. Mathey se retira pourtant sans 
riposter. Cette grossièreté de l'un et de l'autre 
gat une petite suite que je dirai plus loin, 

Le soir, Louis demanda aux commissaires 
ils avoient connoissance des motifs qui empè- 
choient ses avocats de venir le voir. „Ce sont 
« apparemment, r6pondirent-ils, des defenses 
« dn _conseil-gereral; car le C. Malesherbes 
Lest presente plusieurs ſois ala tour, et l'en- 
« tr6e lui en a été refns6e, — Ponrquoi , r6- 
« pliqua Louis XVI, m'a-t-on laissé, depnis 
« denx jours, ignorer ce changement ? » Les 
yeux des commissaires se tournèrent sur moi. 
(Vetoit une lecon a Louis XVI et à son valet, 
Je dis a mon maitre qu'il etoit tems d'tcrire, 


160) 


ainsi que je lui avois déjà conseillé; quan sur- 
plus, le peu que je voyois, depuis lejugement 
de son procts, me paroissoit d'un favorable 
augure. Lü-deseus il dit aux commissaires de 
demander an conseil-general les motifs qui 
S&opposotent a Pentrèe de ses avocats dans la 
tour. « Vous save, lui repondirent les com- 
« missaires, que nous ne Pouvons faire part 
« d' aucune de vos demandes an conscil-genéral, 
4 à moins qu'elles ne soient éerites et signées 
« de votre main. » II &crivit alors un billet 


qu'il leur remit. Le lendemain, qui étoit di- 
manche, il passa tranquillement la matinèe A 


8% promener et > lire. Enfin on lui dit, vers le 
milieu du jour, qu'il recevroit la visite du con- 
seil exéentif. Il se mit à copier un &crit que 
je reconnus pour eire une des pieces qu'il 
avoit r6dig6es quelques jours auparavant avec 
M. de Malesherbes; mais en le transcrivant , 
il me parut y faire des additions. Voiei cet 
6crit. | 

Je demande nn d6Jai de trois jours, pour 
n pouvoir me preparer & paroitre en presence 
« de Dieu. Je demande pour cela de pouvoir 
4 voir librement la personne que j indiquerai 
« aux commissaires de la commune , et que 
« cette personne soit a l'abri de toute crainte 
« et de toute inquietude pour cet acte de cha- 
EC rite quelle remplira auprès de moi. 
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( x62 } + 
„ Je demande d'ètre délivré de la surveil- 
« lanee perp6tuelle que le ATI ge A 
« 6tablie depuis quelques jours. 


« Je demande, dans cet intervalle, a pou- 
« voir voir ma famille quand je le demande- 
« rai, et sans temoin. Þ» 


« Je desirerois bien que la convention na- 
« tionales'occupat tout de suite du sort de ma 
famille, et qu'elle lui permit de se retirer 
« librement où elle jugeroit a propos. 


4 Terecommande à la bienfaisanee de la na- 
« tion toutes les personnes qui m'6toient atta- 
« ches: i] y en a beaucoup qui avoient mis 
« toute leur fortune dans leurs charges, et qui, 
« n'ayant plus d'appointemens, doivent etre 
« dans le besoin, et meme de celles qui ne 
4 vivoicnt que de leurs appointemens. Dans 
« les pensionnaĩres, il y a beaucoup de vieil- 
« lards, de femmes et d'enfaus, qui wavoient 
«4 que cela pour vivre. 


s Fait à la tour du Temple, le 20 janvier 
4 1793. Signe Lovisy». 


4 


A deux henres précises entra le général 
Senterre, qui m ordonna d'annoncer le presi- 
dent du conseil exécutif, et se tint en dedans 
” dela premibre porte. Bon! voici mon surais =, 
O 2 


(162) 
dit Louis XVI, courant vers le g6neral- aussi 
vite- que le lui permettoit sa corpulence. A 
peine étoit-il auprès de Santerre, qu'on vit en- 
trer Garat , mini«trede la justice, qui, ce jour- 
la, e tronvoit président du-conseil exécutif. 
II &toit snivi de sag collègne Lebrun, ministre 
des aff :ires Etrangires , de Grouvelle, secré- 
taire dn conseil, dn prétident et du procureur- 
syndie du departement de Paris; tous quatre 
dèsignés pur le conseil exécutif, avec le eom- 
mandant de la garde nationale, pour accom- 
pagner dans cette mission le président du 
couseil. 


Louis, en rentrant dans sa chambre, sur 
Pinvitation de Santerre, parut stupefait de 
voir que tous ses gardiens 8*6toient d6converts' 
a Fapproche du président du conseil exéeutif, 
et que Mercerant mème se tenoit chapeau bas, 
dans une sorte de respect. Le président parla 
ainsi: 8 0 

Louis, le conseil exécutif a été chargé de 
« vous notifier Vextrait du procòs- verbal des 
« 86ances de la convention nationale des 15, 
4 17, 19 er 20 janvier. Le secrètaire du conseil 
« va vous en faire lecture „. 


Alors Grouvelle deploya un papier, et Int ce 
Jui suit avec une gravité très-decente, qui fut 
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remarquee par mon maitre, ainsi qu'on le 
verra bientbt: 


Extrait du procts-verbal des seances de la 
Convention Nationale, des 15, 17, 19 et 
20 janvier 1793, Van I de la republique 
Frangatse. 


« La convention nationale declare Lonis 
« Capet, dernier roi des Francais, coupable 
« de conspiration contre la liberté de la na- 
« tion, et d'attentat contre la süretè gene- 
« rae de l'état. 


« La convention nationale decriteque Louis 
4 Capet subira la peine de mort. 


« La convention nationale declare nul Pacte 
4 de Louis Capet, apporte a la barre par ses 
« conseils, qualifie d'appel à la nation du juge- 
ment contre lui rendu par la convention; d6- 
4 fend a qui que ce soit d'y donner aucune 
4 suite „ à peine dꝰètre poursuivi et puni comme 


« coupable d'attentat a la süreté generale de 


« la Republique. 


« Le conseil ex6cutif notifiera le présent 
ow decret, dans le jour, a Louis Capet , et pren- 
« dra les mesures de police et de suret6 neces- 
« $aires pour en assurer l'exécution dans les 
« vingt-quatre heures, a compter de sa no- 
«+ tifieation , ei rendra compte du tout à Ia 
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« convention nationale, immediatement apres 
« qu'il aura été execute. » 

La lecture finie, le secrétaire du conseil 
ex6cutif remit Vexpedition a Lonis XVI, qui 
adressa aussi-töt Ia parole a Garat , et lui dit: 
Monsieur le président, je vous prie de dire 
« a la convention nationale, que je demande 
4 un delai de trois jours, et la faeulté de voir 
4 un pretre done j indiquerai la demeure. „ 
Le suite de son discours fat semblable, quant 
au fond, a Vecrit qu'il venoit de copier en at- 
tendant Varrivee du conseil, et qu'on a lu 
plus haut. En serrant dans son porte-feuille 
Fexp6dition des procds-verbeaux , il en tira 
cet 6crit , et pria le président de le remettre 
a la convention. Garat lui répondit que la 
commision qu'il presidoit en cette circonstance 
alloit se retirer pour deliberer sur sa demande. 
Mais an moment on Garat sortoit avec sa 


suite, Louis elevant la voix, dit, « Monsieur 
« le président, si ma demande est accordée 
-« pour la personne que je desire, vojci son 
« adresse. » Puis il la remit & un municipal, 
qui la porta tout de suite a Garat. Cette 
adresse, d'une autre main que celle du roi, - 


E toit aingi6crite : N. e non, 
“, 483, rue du Bacg. 

Il est vraisemblable que Vecriture * e 
Marceau de papier eausa quelque surprise & 
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ceux qui la remarquèrent. Mon maitre et moi 
Etions seuls dans le Secret. L'abbe de Fermont, 
se disant vieaire-general de Varcheveche de 
Paris, $toit devenu, à ce titre, confesseur 
de madame Elisabeth, dans les dernières se- 
maines qui preced>rent le dix aout. La prin- 
cesse avoit fait passer à sou frère, dÞs le mois 
de decembre, par notre voie ordinaire de cor- 
respondance, le nom de cet homme precieux, 
en Pinvitant a ne point negliger son z?le. 
Louis tenoit soigneusement l'adresse serrée 
dans son porte-feuille, jusqu'à ce que Voc- 
cas ion se prezentat d'en faire usage (“). 

A peine la commission exécutive fut-elle 


7 


2 La premidre fois que M. de Milesberbes mit les 
pieds dans la tour, Leuis XVII. pria de lui faire yes 
nir ce pritre. ( Un des meilleurs eonceile que je puisse 
it vous donner, comme votre ayocat, lui dit Males» 
ce herbes, c'ost de remettre à d'autres tems un genre 
ic de consolation qui ne pourroit que nuire & votre 
4e cause, dans Vesprit mme de la saine partie du 
© public, Le mdpris a toujours couvert ces pritres ir- 
« landais qui, suivant le proverbe , venoient vivre à 
c« Paris d'argumens et de messes. II ost ridicule qu'un 
te de ces hommes se dise grand -vicaire de M. de Jui- 
te gn6 ; il geroit honteux a M. de Juignsé de Vavoir 
« choisi., Si M. de Juigné n'a pas cess6 de vous croire 
4e son dioctsain , pourquoi a-t-il cessé d'habiter son 
te diocbse ? Pourquoi e repose-t-il sur un manœuvre 
60 stranger du sein de votre conscience 15 


{ Note de Vediteur. ! 


( 166 ) 
sortie, que mon maitre demanda son diner. 
Quelques instans apres, deux municipaux m'ap- 
pelerent dans la salle a manger , et me dirent 
que le conseil d'administration , responsable de 
la vie de Lonis XVI, croyoit devoir, depuis. 
lejngement , obeir a Varret# du consei]-general, 
qui lui avoit interdit Pusage de tout instrument 
trarchant on aigu. Les deux municipaux me 
charg>rent de prevenir mon maitre de cette 
resolution: je m'y refusai. Le lecteur est as- 
ser accontume a mes sottises, pour que Je 
puisse m*6pargner Vexplication de celle-ei, 
gupr086 qu'il veuille me faire honneur d' ap- 
peler sottise un acte de lächeté de plus. Mon 
majtre 6toit devenu a mes yeux un homme 
mort: lui laisser supporter tout seul le,poids 
de son agonie, me sembloit un moyen de me 
conserver l'estime des vivans. 

En entrant dans la salle a manger, le roi vit 
le panier dans lequel etojent les apprets du 
couvert de sa famille, Il se plaignit de ce qu'on 
la faisoit attendre, un jour comme celui-là, 
remarquant qu'elle pourroit s'inquiéter de ce 
retard, Il se mit à table. » Je n'ai pas de cou- 
« teau, me dit-il „. Je ne repondis point. Le 


municipal Minier lui dit que j'avois ordre de 


couper ses moreeanx. » Me croit-on si pres de 
« mourir, repliqua Louis XVI, qu'il ne me 
« rested'autre ressource qu'un coup de deses- 


* 


( 167 ) . 


4 poir? Je suis iunocent des crimes qu'on mꝰim- 


. pute; et ma mort seroit pour les Francais le 
4 & plus grand des malheurs v. Ces paroles furent 
5 suivies d'un long silence, auquel mon maitre 
; mit fin par ces autres paroles non moins re- 


marquables: « Ne trouvez-vous pas que le se- 
« crefaire qui me lisoit le decret, paroissoit 


ö « avoir quelque chose de rassurant a y aiouter? 
ö « Cela se pourroit bien, interrompit Merce- 
1 1 « rant; ce Grouvelle n'est qu'un modere, qui 
ö « voudroit te voir enferme pour le reste de 
« tes jours v. La conversation n'alla pas p'us , 

0 loin. | 

| A six heures on annonea le general San- 
ö terre, qui lui-mème, en entrant, m'ordonna 


| d'annoncer le retour du président du con- 
seil ezécutif. Louis XVI se leva, et Garat 
s'approchant, lui dit que la convention 
| nationale, avant qu'elle connat sa lettre, \ 
| avoit ' d&eja prononce le decret suivant, sur 
la proposition de Cambaceres un de ses 
membres: | | 
| « Il sera enjoint au maire et aux officiers 
« municipaux de Paris, de laisser à Louis 
„ la liberté de commnniquer avee sa fa- 
« mille, et d'appeler auprès de sa per- 
« sonne les ministres du enlte qu'il in- 
„ diquera pour Passister dans ses derniers 
« inomens v. | 
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(168). 
Que sur la lecture de 8a lettre, et aprds 
avoir entendu le nom du pretre indiqu6 dans 


un papier à part, la convention avoit deerets 
* quꝭ il etoit libre à Louis d' appeler tel ministre 


du culte qu'il jugeroit a propos, et de voirsa 


l « famille librement et sans temoin »; qu'elle 
avoit de plus autorisè le conseil extcutif a lui 


repondre „ que la nat ion francaise, toujours 
grande, toujours juste, H occuperoĩt du sort 
« de ea famille »; qu'enfſin sut la demande 


d'un sursis de trois jours, et sur la reclamation 


relative aux ereanciers de la maison du roi, 


la convention nationale avoit passé a Por1re 


du jour, en motivant la seconde d6termina- 
tion sur le droit qui appartenoit à ces crean- 
ciers, de se preventer en tous tems, pour de- 
wander leur paiement ou de justes inden 
nit6s. | | 

Mon maitre entendit cette lecture sans fairs 
aucune observation. Les municipaux alors, 80 
tirant a Vecart, demandòèrent au president du 
conseil ex6cutif comment Louis verroit sa la- 
mille? « En particulier, repondit Garat; c'est 
intention de la convention nationale v. Mais 
les municipaux lui ayant fait part de Vinzonc- 
tion à ent faite par le conseil-gencral de la 
commune, de ne perdre de vue le prisonaier, 


ni le jour ni la nuit, injonetion autoriate par 


un decret du mois d'aont , qui rendoit la 
|  municipalits 
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( 16g ) 
municipalité responsable de la personne de 
Louis, et qui r'etoit point annulle par les de- 
erets postèrieurs, il fut convenu que, pour 
concilier la volonte de la convention nationale 
et la responsabilité qu'elle laissoit peser sur 
les municipaux, Louis communiqueroit avec 
sa famille dans la ealle a, manger , de maniere 
a etre vu par le vitrage de la cloizon; mais 
qu'on fermeroit la porte, pour qu'il ne fut pas 
ent endu. 

Pendant ce tems, je pretois Poreille de 


mon mieux. Mon mait re, qui auroit voulu 


aussi ècouter, approcha de moi, et me dit: 
« Je eroyois, en voyant le visage de Santerre 
4 moins triste qu' hier, qu'il venoit m'annon- 
cer que le sutsis 6toit accord6, — Il me 
semble qu'ils en parlent, lui repondis-1e ; 
mais, éloignez- vous, puisqu'ils en font un 
secret », . 

Il s'#loigna , et revint nn instant après, te- 
nant à la main les rouleaux de M. de Ma- 


| lesherbes. « Messieurs, dit-il, voici trois 


« mille francs qui appartiennent a M. de 
« Malesherbes : je vous prie de les lui rendre 
« de ma part ». Nul ne repondit ; il les 
présenta a Garat, qui ne ven apercut point, 
on feignit de ne point sen apercevoir ; il les 
mit dans la main du municipal Baudrais, 
qui causoit avec Garat, et qui ne put les 
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refuser. & Monsieur le président, dit-il ena 
suite a celui-ei, a-t-on fait avertir Labbé 
« de Fermont „? Garat lui répondit: « Je 
« Vai amen avec moi, et vous allezle voir v. 
Anssi-töt il donna des ordres, afin qu'on le 
fit monter. Le pretre étant venu (“), la 
commission se retira. 

Mon maftre passa dans son cabinet avec 
' Fabb&; il en sortit à huit heures, et dit aux 
commissaires: « Condnisez-moi vers ma fa- 
% mille avec M. de Frrmont. — Nous ne 


« pouvons , repondirent-ils, vous y conduire 
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(9) M. Edgeworth , qui apparemment ignore que la 
qualits de missionnaire chretien re comporte ni cells 
de narrateur politique; ni eelle de tacticien; ni sur- 


tout celle de menteur , racorite aux bourgeois dela Ta- 
mise, que pendant qu'il montoit I'escalier de la pri- 


don de Louis XVI, les sehtinelles qui garuissoient 
cet escalier juroient et s'enivroient comme ils l'eus ent 
fait à la taverne. Bertrand le ministre, aussi grand 
general d'arme a Londres qu'il le fut jadis en France, 

and i] se cacha dans une cave pour éviter le ressen- 
timent de quelques gentilchommes qui h'aimoient pas 
les intendans de province; Bertrand le mitiistre # 
jugs 1+,r6cit du confesseur Edgeworth digne de 83 

lume : et voila comme les traiires 4 leur patrie teri- 
vent Phictotrs. On pourroit dire à tous ces griffon- 
neurs de factums cone la révolution fraungaise, qui 
acourdisgent les eabinets de l'Europe: 8'il n'est pas 
de votre interet d'&tre vrai, il le ceroit au moins d'6tre 
yraisemblablgs. Wein X * 


ö { Note de Tediteur-] 
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« ni avec lui, ni sans lui; mais quand vous 
« voudrez la voir et lui parler, nous la 
« ferons descendre ; et Je citoyen Fermont 
« ne la verra point 5. Louis fit quelques 
objections; après quoi, il se rendit anx 
raisons des municipaux, et demanda que 8a 
famille lui füt amenée. 

Pendant qu'un des municipaux se chargea 
de faire descendre sa famille, les autres m'or- 
donnò rent de detourner la table qui occupoit 
le milieu de la salle a manger , et de placer des 
chaises dans le fond. « Il faudra meme, ajou- 
« teèrent- ils, disposer pour les femmes une ca- 
« raffe d'eau et un verre, aſin que nous ne 
« 80yons pas obligés d'entrer, si Pune d'elles 
« venoit a se trouver mal, „ 

Ce fut dans Vanti-chambre que Louis recut 
Cabord sa famille, La reine, apres les premiers 
embrassemens, vouloit entrer seule avec lui 
dans la chambre. « Non, dit le roi, passons 
« dans cette salle, je ne puis vous voir que la. * 
Ils y entrerent tous; et je snivois mon maitre , 
quand un des commissaires m'ordonna de re- 
venir et de fermer la porte qui 6toit en vitrage. 
Le roi s'assied, la reine a sa gauche, madame 
Elisabeth a sa droite, madame royale presque 
en face; et le jeune prince demeura debout 
entre les jambes de son pere. L'entrevue dura 
deux heures. De tems à autre la conversation 
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g6chanffoit. Il nous 6toit impossible de rien 
entendre; mais il nous fut ais6 de juger que le 


roi reprochoit à sa femme leur commun mal- 


heur. 

Tout à eoup Louis XVI se leva et se mit à 
avancer vers la porte: sa famille le suivit. 
Marie- Antoinette prit son mari par le bras, 
comme pour le retenir; à quot elle ne reagsit 


point. Pourris la porte. La reine laissa le bras 


du roi, et prit la main de son enfant, à qui le 
rei prit Pautre main, sans qu'il parùt y mettre 
de Vaffectation. La jeune princesse, du edt6 
. oppoet & son frère, tachoit de eeiffdre son 
pere , en alongeant le bras sur son habit. Ma- 
dame Elisabeth, derridre madame royale, 
avoit passe la main entr'elle et le roi, dont elle 
pres80it le bras. Au moment de la separation, 
toute la famille lui dit: « Promettea- nous que 
4 vous nous ferez venirdemain. » Il ne répon- 
dit ni oui ni non. Alors madame royale se jeta 
à ses genoux et sevanouit. Madame Elisa- 
beth la releva et la soutint. Je m'approchai 
officieusement pour l'aider. On me laissa 
faire. Louis XVI, voulant mettre fin à cette 
scÞne déchirante pour lui et ses enfans, se 


retira dans sa chambre, en disant: 4 Adieu, c 


adieu ! » 
Les princessea remontèrent chez elles. Je 
voulus soutenir sous les bras madame royale, 


(1935) 


en la suivant dans Pescalier : les munieipaux 
m'arrètèrent à la seconde marche, me direut 
qu'en presence d'une mere et d'une tante, il 
n'appartenoit à aucun homme de toucher une 
jeune fille, sous pretexte qu'elle se trouvoit 
mal; et ajoutèrent que, dans le lieu ou nous 
stions, j'6tois le dernier en qui une pareille 
licence pit etre excuste. J'entre dans ce petit 
detail, parce que mes premiers r6dacteurs 
ont présenté mon impertinence dans Panti- 
chambre et dans l'esealier, comme un acte 
d'humanité ou de devoir, et la semonce des 
municipaux , comme une preuve de bar- 
barie, 


Les paroles tes plus remarquables qui furent 
.entendues dans la prison du Temple, apres la 
derniere $6paration de Lonis X VI et de 8a fa- 
mille, furent profer6es , les unes par aa 
femme, les autres par lui. Celles de sa. 
femme convainquirent les municipanx que, 
tenant son fils par la main, elle croyoit tenir 
un roi. « Mon fils, lui dit-elle, au moment 
4 ou Louis XVI rentroit chez lui, ap- 
« Prenez par les malheurs de votre pere 
« a, ne Pas vous venger de sa mort; „ et 
ses yeux, en se portant sur les muni- 
paux , sembloient leur promettre la elé- 
mence d'une souveraine. De son cot6, Louis 
di aux memes commigeaires, quand ils furent 
P 2 
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rentrés dans sa chambre: « Jai fait une bonne 


« mercuriale a ma femme. « 

Louis rejoignit Pabbe de Fermont qui, pen- 
dant son absence, 6toit reste dans le cabinet 
de la Tourelle, par ordre des commissaires. 
Une demi-heure apres, tous deux en sorti- 
rent. Je servis le souper: mon maſtre mangea 
sobrement, en presence de son confesseur , 
mais de bon appetit. Il m'ordonna, en se * 
vant de table, de ne pas desservir que Vabbe 
de Fermont wet soupèé. L'abbé accepta, se 
mit à table, et moi avec lui en présence Pun 
municipal. 

Après notre souper, le pretre et le roi re- 
tournèrent dans la Tonrelle. Celui-laensortit 
peu apres, pour demander des ornemens et 


d'autres obiets relatifs au sacerdoce de sa re- 
ligion. I fut conduit au conseil du palais, qui 


donna ordre qu'on allät chercher dans une 
eglise du voisinage, ce que Pahbe demandoit. 
Ce ne fut qu'd deux heures du matin que le 


tout me fut apporte. Le rþi et l'abbé dor- 
moient depuis longetems. 


Ici je suis encore contraint de montrer une 


petite ruse de mes premiers rédacteurs. Is 
-pnt écrit qu'apres avoir déshabillè le roi, la 
-veille de sa mort, j'allois pour lui router les 


cheveux, et qu'il me repondit : 4 Ce n'est 


'« pas la peine. y La vérité est que je les lui 
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avois roults avant souper, par la raison toute 
simple que les caresses de ses enſans avoient 
derange ses cheveux. Une autre verite dont 
evidence est incontestable pour quiconque l'a 
vu a la tour, e'est que, lorsqu'il en sortit 
pour aller a bechaffaud, il ne doutoit pas que 
la scbne fatale ne se terminat par un 2 
ment de prison (“). 

A minuit passé, comme je fermois ses ri- 
deanx , il m'ordopna de l'veiller a cing heu- 
res, et &endormit a son ordinaire. J%offris mon 
lit a M. de Fermont, qui n'en voulut que la 
moitié, disant qu'il ne se deshabilleroit pas. y 


8 —_—_— ma 
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() $i la supposition dont se plaint ici M. Clery , 
avoit pour objet de faire croire au lecteur que Louis 
XVI, la veille de sa mort, ne conseryoit aucune es- 
perance de vivre , les auteurs de cette supposition se 
sont bien tromp6s; elle tendroit, plutst à prouver le 
contraire. S'ils ont eu en vue de faire admirer ſe cou- 
rage avec lequel Louis regardoit la mort à mesure 
qu'elle &'approchoitde lui; Verreur n'est pas moin dre: 
et dlailleurs, ignorelt-on en Europe que de tous les 
Frangais , coup»bles ou non; qui ont été d&capites I 
Paris pendant la fidyre revolutionnajre , trois ou qua- 
tre seulement ont laissé voir de la folblesse en allant 
a@ 5upplice ? Ignore-t-on quientre les femmes m4me , 
la reine de France et la comtesse du Barry furent les 
seules qui „y virent trainer sans montrer aueune es- 


ptce de courage ? 
f | [ Note de I'eQiteur ]. 
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A cinq heures, j'allumai le feu dans la 
chambre de mon maitre, Il m'entendit et ou- 
vrit ses rideaux. « J'avois besoin de sommeil, 
« nie dit-il, la journee d' hier m'avoit fatigus. 
„ On est Pabbe de Fermont ? — Sur mon 


« lit, répondis-je. — Serez-vous en état de 


« servir la messe? — Oui, sire, en recourant 
« & un livre pour les r6pons que j'ai ou- 
« bligs, | 

Ilse leva: je Phabillai; ; et Pallois le coiffer a 
Vordinaire, quand il me commanda deitresser 
ses cheveux, et de les relever fortement avec 
une peigne courbe, de facon que la nuque et le 
eol fussent entièrement degarnis, Sa toilette 
achevee, il me dit: 4 Avertissez M. de Fer- 
4 mont v. A mon retour, je disposai la cham- 


bre pour la ceremonie. Sa majesté ouvrit en- | 


suite son missel de poche, et me le remit, 
Des que le pretre fut entre avec Paube , I'6- 
tole et le calice, les municipaux se retirerent 
a Panti-chambre, disant a mon maitre qu'ils 
ne vouloient pas le gener dans 80n recueille- 
ment et a moi de ſermer un des battans de 
la porte. Le silence le plus decent fut garde 
pendant trois quarts d'henre environ que dura 
cet actereligieux. Louis recat la communion. 


Apres la messe, il passa dans son cabinet, en 
me faisant un signe; je le suivis. « Clery, me 


« dit-il, je suis content de votre service: je 


F 
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« vais demander que vous passlez à celui de 
4 mon fils; donnez-lui tous vos soins gans cet 
« affreux sejour; rappelez-lui, dites · lui bien 
toutes les peines que j'eprouve du malheur 
« qu'il ressent. Je ne suis pas moins 8atisfait du 
4 ile de Turgi que du vòtre; et je vous charge 
de le lui dire. Un jour, peut-etre, mon fils 
« pourra vous recompenser tous deux. Tenez, 


a voici une lettre que Pétion m'a <crite, lors 


« de votre entrèe au Temple; elle pourra vous 
« Etre utile pour rester ici, De plus, je vous 
« chargerai tout-à-l'heure, en presence de mes 
« gardiens, de petites commissions qui vous 
seront un moyen aisè d'obtenir que Jon vous 
« conduise, dès aujourd'hui, aupres de ma ſa- 
4 mille v. 

Je ne sus d'abord que r6pondre a des remer- 
cimens et a des marques de confiance que je 
meritois si peu. De6chire de remords , d6vors 
d' ambition, embarrassé de ma physionomie, 
je balbutiois des mots sans suite. Un moment 
je fus tents de dire a mon maitre qu'il avoit 
le plus méchant des valets. Mais m'apperce- 
vant qu'il prenoit ma confusion pour du res- 
pect, je ne sentis plus que Vaudaee de lui 
mentir encore. J'osai lui dire que jamais on 
n' essaieroit de mettre à execution le jugement 
prononce contre son auguste personne. J'ogai 
lui dire que si ses coupables sujets se basar- 


* 


(196) | 
doient à le conduire jusqu'à l'echafaud, les 
forfaits de la r6volte étant parvenus ainsi au 
dernier des excds imaginables, cet evenement 
meme seroit la cause et le signal du réveil d'un 
peuple fidèle et trompé, du chatiment subit 
de tous les 6nnemis du trone; enfin, de la rein- 
tegration de sa majeste, dans * droits im- 
prescriptibles à elle transmis par ses ancetres. 
« Sortez, sortes repartit-il; ne donne: aucun 
4 soupeœon contre vous ». 

Je reconnus par la lettre de Pétion qui ve- 


noit de m'ètre remise, que ce magistrat n'a- 


yolt pas voulu m'envoyer au Temple, sans le 
consertement de Louis XVI; une loi réser- 
vant alors au roi constitutionnel , le droit de 
choisir toutes les personnes attach6es au ser- 
vice de son heritier prezomptif. Voici com- 
ment le maire de Paris m'avoit propose au 
rol. | 
481 RI, 


« Le valet-de- chambre attaché an prince 
« royal depuis son enfance, demande a con- 
« tinner son service aupres de lui. Comme je 
« crois _ cette proposition vous sera agrea- 
« ble, j'ai aecedè à son vœu, etc. » 

II falloit ignorer totalewont les ueages de la 
eonr, pour ne savoir pas que les males de la 
famille royale 6toient dans les mains des fem- 


E179) 
mes, pendant les sept premieres anndesdeleut 
enfance. Mais Pétion, a qui ces usages impor- 


toient peu, ne mettoit aucune difference en- 


tre servir la personne d'un dauphin, et servir 
ves 6brenensee. Il m'auroit laissé la qualité de 
gouverneur du prince royal, si je me fusse 
avisé de la prendre. Le surplus de sa lettre 
concernoit ma femme, qui, ainsi que je Vai 
dit ailleurs , se trouvoit reduite à son état de 


blanchisseuse; et mon beau-pere, le vieux 


Duverger, qui avoit perdu son emploi de frot- 
teur de parquet aux menus. 

Les commissaires munieipaux 8*6tojent abs- 
tenus de rentrer, pendant que Pabbe de Fer- 
mont reployoit ses ornemens : et mon maitre, 
en me faisant passer dans sou cabinet, pour 
me donner des ordres. mysterieux, avoit sans 
donte prevu cette attention discr#tedeses gar- 
diens. Peu apres le retour des commissaires; 
Louis sortant du cabinet, m'appela, et me dit 
i haute voix: « Vous remettrez ce cachet à 
« mon fils, cette bague a ma femme, et ce 
« petit paquet > ma fille et a ma 8ceur. Il ren- 
„ferme des cheveux de toute la famille. „ 
Apres quoi il rentra dans son cabinet, comme 
pour laisser aux municipaux , qui l'avoient 
entendu , toute la liberte de me faire: des 
questions. 

Le cachet 6toit d'argent, A trois faces, L'ung 


| 
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etoit armorice d'un +cu portant trois fleurs- 
de-lys, et surmontè d'une couronne royale. 


Sur une autre face, on yoyoit le chiffre st 


connu, pregentart deux L en oppositiob. La 
troisième montroit la tte du jeune prince 
eoifde d'un casque. La bague et oit un anneau 
nuptial, on se lisoit, à ee que m'apptit un des 


com missaires, le monogramme latin de Ma- 


rie-Antoinette , mn. d' Autriche: 
M. A. A. A. 


On quart-Mheure apres que mon maltre 


m'eut remis les petites eommissions, il repa- 


rut: il me dit de demander s'il ponrrait avoir 
des ciseaux, et rentra. Les municipaux, qui 
Pavoient entendu ainsi que moi, me deman- 
derent si je savois ce qu'il vouloit faire de ci- 
eaux. Je repondis que non. « Allez le savoir, 
4 xeprirent ils, aſin que nous puissions tout de 
« suite en instruire l' administration. » Je se- 
couai la tote,” Les munieipaux insistèrent : je 
persistai dans mon refus. « Mais enfin, me dit 
«Pon d'enx, pourquei vous obstiner- vous à 
ne pas lui faire cette question de notre part? 
« Je me donte qu'il voudroit que je lui con- 
“ passe les cheveux, — Et quand cela geroit ? 
4 Jene veux pas. — Et pourquoi ne voules- 
& vous pas? — Je ne sais: celui qui saura lui 
« eouper la tète saura bien lui conper les che- 
6 veux. = Clery, vous ne pouves, sans inhu- 

« manit6, 
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4 manité, refuser à votre maitre ce dernier 
4 service. » Le meme municipal se leva et 


alla frapper a la porte du cabinet. Louis ou- 


vrit, — « Vous avez desiré des ciseaux; mais 
« nous ne poyrong, en faire la demande a Pad- 
« ministration, qu'en lui disant ce que vous en 
x. voulez faire. — C'est afin que Clery me coupe 
« les cheveux. 4 La porte étant refermée, les 
municipaux se deciderent a envoyer un d' 

tr'eux au conseil. Bientòt il remonta, at dit 
a ses oolldgyes „que Vadministration pensoit 
qu il n'y ayoit pas lieu a accorder des ciseaux, 
si je refusois d'en faire usage. Mon silence fut 
ma seule réponse. Les commissaires convin- 
rent quꝰ on diroit a Louis, pour lui epargner le 
chagrin de mon refus , que Vadministration 
n'avoit pas obtempere a sa demande. « Je 
« n'aurois pas touché aux ciseaux , dit mon 
« maltre à celui qui lui portoit cette reponse. 
Jaurois desir6 que Clery me coupat les che- 
veux en votre pregence, 4 Voyez encore, 
4 monsieur. Je vous prie de faire part we 
« ma demande a l' administration. » Le mu- 
nicipal retourna au conseil, et m'ordonna 
de le suivre, Quand il eut fait son rap- 
pert le président me dit: « Puisque vous 
« n'avez pas voulu conper les cheveux d votre 


« maitre dans sa prison, vous Paccompagne- 
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« rez sur Pechafaud, et là vous les lui cou- 
« perez, „ 

Tout ceci a besoin d'explication. Mon mai- 
tre esperoit conserver 8a vie, et par consé- 
quent ses cheveux ; c'est pourquoi il m'avoit 


rerommands de les retronsser. Mais il desiroit 


avoir si ses gardiens avoient connoissance de la 
commutation de peine à laquelle il se croyoit 
roservé : et un refus de ciseanx lui devoit pa- 
roltre une preuve de cette connoissance. L'abbs 
de Fermont, au contraire, esperoit , non 
que la peine seroit commute , mais qu'une 


heureuse revolution viendroit delivrer le pa- 


tient, avant que la charrette qui le porteroit 
fat arrivee au lien du supplice. Par une suite 
-naturelle de cet espoir , il pensoit que le roi 
devoit 8 efforcer» d'accroitre Findignation du 
peuple; et que des traces de ciseaux dans ses 
cheveux, pour faire place au fer des bour- 


-reanx , n'6toient pas un moyen & negliger, - 


Eofin; Pabb& de Fermont auroit voulu pos- 
seder * N od saint roi, mort ou 
vif. 

On voit par cet a inden enen que Louls 
XV I dogiroit qu'on me refusat des ciseaur , 
et abb de Fermont qu'on wen accordat. La 

erainte de me trouver encore en face de mon 


-maitre, la facilite de Ventretenir dans sa douce 


erreur sans lui parler, firent que je lui pro- 


curai le refus qu'il souhaitoit de Padministra- 
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; et que je trompai tout ensemble le pa- 


tient , le confesseur et les gardiens, sans 1 
personne se doutat de mon artifice. 

Mais il fallut me tirer de la menace d'ac- 
compagner Louis XVI a Vechafaud. Voiei- la 
manière dont j'y reussis : « Je vous prie, ei- 


« 
« 


toyens magistrats, de vous ress0uvenir que 
vous m'aves toujours yu republicain, Or un 
vrai rEpublicain ne craint pas de donner des 
consolations à un homme, à un frère souf- 
frant, toutes les fois qu'elles ne peuvent 
nuire aux intérèts de la republique. Et 
qu'importe à la rẽpublique et aux republi- 
cains, que Clery coupe ou ne coupe pas les 
cheveux a Capet? Ce matin je me disois en 
fremissant : C'est pour la derniere fois queje 


' tonche ces cheveux. Et a present je me dis, 


citoyens magistrats, que le coeur me man- 
queroit si j'6tois contraint d'en couper un 


seul. Capet m'a charge d'un dernier service 


a lui rendre, qui nest point celui que vous 
pense. Les quatre commissaires de garde 
sont témoins qu'il m'a remis un cachet , 
une bague et un petit paquet, pour les 
porter à sa famille, de sa part, si vous 
m'y avtorisez , aussitòt qu'il ne sera plus. 
Voici ce depot. Je demande, au nom de 
Phumwanits , que vous me le laissies en 
garde, jusqu'au moment où vous aures 
prononee une décision. « 


(184) 
A peine eus“ je fini ce petit diseours, que le 
conseil se r6pandit en 6loges sur mes senti- 
- mens d'honnèteté, de patriotismę et d'tgards 
envers mon ancien maltre. Il fut eonvenu que 
le d6pdt demeureroit en mes moins, en alten- 
dant la determination tn een ge 0e de 
la commune. Ou ne me parle plus ni de cou- 
per les cheveuz a Louis » Ah ni de * suivre 
& mann 

A sept heures du matin , tout Poris Etoit 
| mavies armes. Des le 20 au soir, le conseil 
exkeutif avoit fait proclamer un orb cone 

en ces termes: 
Le conseil ex6cutif nee „delibè rant 
« sur les mesures à prendre pour Vextcution 
6 des deècreis de la convention natlonale, des 


4 15, 17, 19 et 20 janvier 1793, arrete les 


4 dispositions 8nivantes:; 

- « Art. I. L/ex6cution du jugement de Louis 
« Capet se fera demain lundi 21. | 
II. Le lieu de Fex6cution sera la place de 


lu Revolution, ci-devant Louis XV, entre 


6 le piedestal et les Champs-Elysées. 
III. Louis Capet partira du Temple & 
« huit heutes du matin, demanidre que 'exé- 
« cution puisse Stre faite d midi. 

„ IV. Des commisssires du département 
4 de Poris, des commissaires de la munici- 
4 palité, des commissaires du tribunal cri- 
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« minel assisteront h 'extcution. Le seeré- 
« taire-greffier. de ce tribunal en dressera 
4 procts - verbal, etlesdits co mmissaires tet 
membres du tribunal, aussitòt apres Pené- 
« cution consommée, viendront en rendrs 
« compte an conseil, lequel restera en s6ancy 
permanente pendant toute cette journée. » 

A huit heures et demie, les commissaires 
désignés dans cette proclamation montèrent 
chez Louis, precedes du commandant-general 


et de quelques gendarmes, Le commandant lui 


signifia l'ordre qu'il venoit de recevoir de le 
faire conduire au snpplice. Louis demands 
trois minutes pour prendre tin papier dans 
son cabinet. Un instant sprès il ressortit, 


tenant un papier A la main. L'abbé de Fer- 
mont le suivoit. « Messieurs, dit Louis en 


« pregentant le papier au commissaire hneques 
« Roux, voici mon testament, que je vous 
« prie de remettre le plutot possible au 
« conveil-g6neral de la commune. — « Ma 


mission, répondit Jacques Roux , est de 


„ vous accompagner : ainsi je ne puis, tout de 
« suite remplir votre intention. » — 4 C'est 
4 juste, repliqua Louis. » Et un des com- | 
missaires qui retournoit de ce pas on conseil- 
general , et qui lui fut indiqus par Jacques 
Roux, se chargea du papier. « Marchbons,, 

« je suis prot, dit aussitöt Louis à Santerre. 
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e MesSieurs, reprit-il en traversant la cham- 
« bre, je vous prie de recommander au con- 
4 $eil-g6neral toutes les personnes atta 
« a mon service, et de le prier, de 
& de vouloir bien placer Cléry at 
4 reine ... de ma femme. 5 Les eommis- 
| vaires lui r6pondirent qu'ils ferdient pork de 
8 demande au conseil-general. 


Comme il descendoit Pescalier, il apper- 
7. le concierge Mothey,, qu'il avoit ehassé 


'aupres de von feu deux jours aupsravant. 
« Tai eu un peu de vivacité avant-hier envers 
« vous, lui dit-il; ne men veuilles pas. » — 
« Je ne vous en veux pas non plus, répondit 
% Mathey en se retirant pour faire place. » 
Apres avoir travers6 à pied la première 
cour, Louis trouva dans la seconde la voi- 
ture où il devoit monter. « Ce n'est pas un 
« tombereau! dit-il 3 Tabbé de Fermont, en 
laissent voir quelque surprise. 

Jamais Paris ne fut si tronquille que pen- 
dant les trois heures qui precedecent Pext- 
eution. Permis a chacun de paroitre dans les 
rues en armes; défense à tout homme d'y 
paroltre dtsarms, a toute femme de 8'y mon- 
trer sous aucun pretexte. Ordre de fermer 
toutes les ſenstres. Cette dernière precaution 
avoit pour cause le projet connu de quelques 
| amis du roi, qui#'6toient vantes de le — 


» 
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ao cv 5 a0qn sya.co =» 4 2 a © 


i: i $8) 
server de la main du bourreau par un conp- 
de fusil. D'antres avoient forme secrètement 
une compagnie, qui se promettoit de le re- 
placer ce jour meme sur le tröne, en Varra- 
chant des mains du bourrea u. Ce qu'il y eut 
de”plus remarquable en ceci fut que tous les 
| emis vrais ou faux de Louis XVI qui ne se 
tinrent pas caches, se comportèrent comme 
sils eussent recu du commandant-general 
Pordxe expiès de renforcer la gendarmerie, 
et qu'ils ne se refusèrent à aueun genre de 
service. 
Arrivé sur Vtchafaud, Louis désbabillé, se | 
porta sur un des coins, It commence une ha- 
rangue. Le commandant des tambours éleva 
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8a canne , et fit $uspendre le bruit. « Fran- 
; « cais, disoit Louis, je prie Dieu qu'il no 
; « venge pas sur la nation le sang de vos rois. 
be. « qui va ®tre repandu........ „ Le tambour- 


major ayant eu ordre de baisser sa canne , 
ses soldats continuèrent le battement. Louis, 
gentant qu'on lui lioit les mains par Surprise , 
voulut se dé fendre contre les quatre bour- 
reaux. Le confesseur Pexhorta à ne pas leur 
app2ser une résistance inutile. II fut-ineliné 
promptement sous le fer; et pendant que 
Pabbe lui disoit : 4 Fils de Saint-Louis, 
4 montez au ciel, » il s'eeria désespéré: 
« Vous ©tes tous des tyrans , des assassins. » 
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Pelles furent les dervidres paroles de Louis 
XVI). 

" T'avois continue de parder sous ma regie ls 
Unge et les habits du jeune prince, Sujrant 
mes conventions avec madame E. isabeth. Ma 
correspondance avec cette princesse n'avoit 
pas cess6, Mais le desir de passer au service 
de la famille après la mort de son chef; le 
desir de la famille et du chef lui-mbme que 
administration m'y placat sans delai, se ma- 
nifestèrent trop vite et trop fort pour que le 
conseil-gtntral n'en prit aucun ombrage. Il 
n*toit pas encore deux heures après-midi, 


* 
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(*) Ces paroles, qui furent entendues distinetement 
de tout ce qui environnoit I'6chafand ., awis , enver 
mie ou neutres , n'#toient pas plus flatteuses pour M. 
dg worth que pour ses quatre voisins. Mais pourquof 
M. Edgeworth, dans ses rdcits , 86 mdle-t-i] d'sutre 
chose que de ses affaires ? et pourquoi, „il « la de- 
niangeaizon des anecdotes , alidre-t-il la yerits au 
point de forcer I'sveil de Phistoire avant que I heure 
40 venue? Pourquoi accure-t-il k son digne protecteur 
ou protege, M. Bertrand, que pour exccuter le ju - 
gement de Louis XVI, on recourut & d'autres qu'h des 
bommes exergant le mdtier de pire en fils? Que rs. 

_ pihte-t-il des contre-vErites pieuses de M. EdgeworthT 
que toute ' Europe aura que Louis XVI, en mou-' 


rant 's traits d'agsa5sir ; ce quelle efit peut btre ignors. 


ien füt tenu a remplir chretiennement ses offices 
charitables. 
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que la reine et madame Elisabeth avoient 
fait des instances auprès de leurs gardiens , 
pour obtenir que Clery leur fit envoys : et 
pendant les premiers jours qui suivirent la 
mort de Louis XVI, ces instances furent 
imprudemment reiterbes matin et soir. 
Dabord je ne fus pas plus prudeat que les 
pringesses : et quand je m'appergus que la 
marche que nous avions tenue 6toit la pire 
de toutes celles que nous aurigns pu nous 


| tracer , il n*toit plus tems d'en prendre une 


autre. | 
Cependant javois eu la precaution , dds le 
premier jour, de forcer, pour ainsi dire, 
Fadministration du Temple a me garder . 
comme un böte, sinon comme un serviteur. 
Immediatement apres le depart de mon 
maltre, on avoit appos6 les scellés eur son 
appartement. Je n'avois retiré de la chambre 
du jeune prince, que Poccupois, qu'une 
trös-petite partie de ses effets et des miens; 
ne doutant pas qu'au bout de quelques jours 
le besoin de linge et FThabits pour Penfant 
ne decidat l' administration à lever le scellé 
et peut- Etre a me constituer concierge, Et 
$i on persiste , me disois-je, à me refuser 
aux princesses et à respecter le scelle , on 
tera oblige , au moins, de me souffrir dang 


* 
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le palais, jusqu'd.ce que mes effets me Solent 


rend us. 


On m'y auroit souffert jusqu'k la "Wy „ jen ai 
la conviction, puisque j'y fus supporté plus 


-* d'un mois, vivant & la table des municipaur, 
memelanta leurs deliberations et copiant leurs 


registres : on m'y auroit, dis-je, souffert jus- 
qu'ala fin, $i je n'eusse abues deVindifference 
des uns et de I affection des autres, par mon 
incurable manie de jouer toujours I'bomme 
important. Mais enfin, le eonseil-generalde la 
commune, fatigu6 d'entendrereptter sans au- 


eun besoin le nom de Clery, en re fra au con- 


seil enécutif, qui, le 2 de mars, me fit en- 
joindre de sortir du palais du Temple sous 
vingt- quatre heures. Il n'y eut p86 maren de 
désobéir. | 

En mettant le pied dans la rue, je me erus 
oblige d'aller conſerer avec les bons royalistes 
du Cate de Valois, a qui je me presentai comme 
Ecuyer-valet-de-chambre de Louis XVI et de 
Louis XVII. Au sortir dela conference, j*allai 
sollieiter, comme républieain, un emploi de 
commis, qui me fut aceordé dans un bureau 


de liquidation nationale. Quoique mon pere, 


fils d'un ramoneur, natif de Savoie, eüt dé- 
erotté dans $a jeunesse b la grille de Ver- 


+ goilles , d'on il Etoit passé au cerdeau, je 


laissois croire & mes compagnons de plume 


A 


| * — ed w— — * 


| (191). | 
que mon nouvel état 6toit une derogeance, 
Bientdt le fameux d6cret contre les nobles me- 
fit repentir de cette nouvelle sottise. Il fallut 
quitter Paris. 


9 


Je me retirai dans un village z Ol je nejouis 
pas long-tems du ben&fice de '!ncognito. Mal- 
gr6 toutes les attestations de civisme dont j'6- 
tois porteur, on me conduisit aux prisons de 
la Force, comme suspect. Jeus la prudence 
de ne point reclamer. Je passois pour un 
2616 républicain persécuté par le sort: on eut 
poup moi des attentions qu'on refusoit aux Gi- 
rondins. Apres le 9 thermidor, je fus élargi 
comme tout le monde. Je redemandai un em- 
ploi: je Vobtins, et fus envoyé à Strasbourg. 
La princesse royale vint à passer: ma fortune 
ne me parut plus douteuse. Je désertai et cou- 
rus à Vienne. Le lecteur sait le reste, ou peu 
en faut. Maintenant, rongé de remords, je 
me verrois assailli des bienfaits de tous les po- 
tentats, que je n'en Eprouverois pas une heure 
de contentement. Rien ne peut me faire ou- 
blier mes torts envers mes maltres. Une dou- 


leur continue m'a readu insensibleà toutsutre 


espoir qu'a celui de revoir un * le clochec 
de Versailles. 


Il ne me reste plus qu'> protester d'avance 
conire toute dene gation qui pourroit dtre mies 


( 192 ). 
1 les gazettes anglaises on autres, de la 
Presente version de mon journal; soit sous 
mon nom, soft sous celui de M. Bertrand de 
Moleville, de M. le marquis de Bouillé, de | 
* . RN z Ou mbweds Louis XVII 
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